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F  RE' CEDEE  D'UN  DISCOURS 

Politique  fur  les  avantages  que  le  Por* 
tugal pourvoit  retirer  de  [on  malheur. 

Dans    le  q^u  e  l 

L'Auteur  développe  les  moyens  que  l'Angleterre 

avoit  mis  jufques-là  en  ufage  pour  ruiner 

certê  Monarchie. 


A   LA  HAYE, 

Chez  Philanthrope,  à  la  Vérité, 


M.  DCC,  LVI. 


PRÉFACE. 

Quoique  depuis  la  fin  àti 
Règne  de  Pierre  IL  le 
Portugal  jouÂf  une  efpece  de  rôle 
en  Europe  ;  on  ne  connoijfoit 
guéres  en  détail  les  affaires  de 
cette  Monarchie. 

"La  Providence  m' ayant  tranf^ 
fiante  en  1752.   dans  ce  Royau- 
me >  je  crus  cruelle  rnavoit  pl^- ^ 
ce  au   centre  du  défordre   poli-' 
tique  de  fEurope. 

Je  trouvai  une  Monarchie  épui^ 
fée  par  une  fuite  de  Révolutions  , 
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troublée  far  des  Sectes  cachées  , 
ap/^Mvrie  par  fes  propres  richejfesm 

Ufî  peuple  erh  proye  À  la  plus 
grojjiere  fuperjlition  ,  une  Natiojt 
dont  les  mœurs  la  faifoient  ref" 
femhler  aux  Barbares  ,  un  Etat 
gouverne  par  des  ufages  Afiati^ 
que  s  ;  r^  ayant  à^  Européen  ,  que 
le  nom  ;  de  Monarchie  ,  que 
la  forme  5  de  Fuijfance  ,  que 
Fombre. 

Mais  ce  qui  dans  notre  Jîécle 

avoit  porté  le  dernier  coup  À  cet 

Etat   et  oit  la  confiance  aveugle 

quil    avoit    pour    une     Nation 

étrangère  :  Nation  amhitieufe , 

a^'idc 
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dvide  de  grandeur  &  de  /«{^^ 
pince  ,  qui  fréfente  d'abord  une 
mmn  four  f^oarir  ,  &  (pi  ^c- 
€ahle  enfuite  avec  une  i-afinité 
de  hr^'is. 

Les  mines  d7cr  du  Brejil  apar-- 
tinrent  en  e^'Aier  À  l'Ajigleterre^ 
Le  Vortugd  ne  fut  plus  que  l'Oc-* 
eonome  de  fes  propres  richejps. 

Cet  EtM  étcit  plein  de  Mil- 
lionaires  Anglois  qui  poffedoient 
tcmt  le  bien  d/f  Royaume  ^  les 
Portugais  n  avaient  plus  rien  en 
propriété ,  e^'c, 

E^ijïn  le  phjjique  s'e-n  eji  me- 
U  r   les  Elémcni  ont   fuppléé  À 
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cette  impuijfame  de  la  politiû[fie  ; 
la  Terre  s^efi  ouverte  &  a  en* 
glouti  ceux  qui  Vengloutijfoient^ 

Je  dis  (jue  le  Portug/il  peut 
tirer  un  grand  avant if^ge  de  for^ 
mpÀheur  ,  &  je  n  ai  fait  ce  ^^- 
tit  Ecrit  que  pour  le  prouver. 

On  trouvera  peut  être  que  la 
'Relation  hifiorique  de  ce  Trem^ 
hlcment  de  Terre  e(i  trop  fuc^ 
cinte  ,  mais  fai  cru  que  pour 
ralpijter  la  grojfe  faim  de  CEu^ 
rope  fur  cet  événement  ,  il  fuffi'» 
foit  de  lui  préfenter  des  faits. 

Il  n'eut  tenu  qu'a  moi  de 
faire  plufieurs  volumes  de  ce  que 
je  réduis  a  quelques  pages. 
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Un  Royaume  totdcment  hou^ 
leverfe  ,  une  Capitale  enfevdie 
fous  fis  ruines  ,  plujieurs  mille 
maifons  incendiées  ,  un  Feuple 
entier  en  proye  aux  fiâmes  ,  qua>* 
rante^cinc^  mille  perfi^nnes  fra^ 
pées  tout  d'un  coup  de  mort  ,  la 
fortune  de  deux  cent  mille  Sujets 
détruite  ,  une  perte  générale  de 
près  de  trois  milliards  ,  &c. 
offrent  un  tableau  f râpant  des 
vicijfitudes  des  chofis  humaAnes, 
"Dans  paieil  cas  r  imagination 
fha  rien  a  faire  ,  le  travail 
n'efi  que  pour  la  plume  ;  le 
malheur  cfl  c^uc  dans  ces  Reîa- 
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tions  pittorefques  ,  o?^  facrifie  tou^ 
jours  le  principal  a  raccejfoire. 
Pour  moi  fai  réduit  cet  év enco- 
rnent h  révencment  mème^ 


DISCOURS 

POLITIQUE 

Sur    les    avantages   que   le   Portugal 
pourroit  retirer  de  [on  Malheur. 


%ff> 


^$^^  A  Politique  n'eft  pas  tou- 
^  T  ^  jours  la  feule  caufe  des  Ré- 
^^^volutions  des  Etats.  Des 
Piiénoménes  effrayans  changent  fou- 
Vent  la  face  des  Empires. 

On  peut  dire  que  ces  écarts  de  la 
Nature  lont  quelque  fois  nécelTaires  ; 
parce  qu'ils  peuvent,  plus  que  tou- 
te autre  chofe  ,  contribuer  à  anéan- 
tir-certain  s  fyftémes  qui  tendoient  à 
envahir  l'Univers. 

A 
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5i  les  Gouvernemens  ambitieux  » 
(  je  parle  de  ceux  qui  ramènent  tout 
à  eux-mêmes  ,  qui  fe  voyent  feuls 
dans  le  monde  ,  dont  le  but ,  efl 
l'appauvrifTement  univerfel  j  Se  le 
principe  ,  la  Domination  générale  ;  ) 
Si  ces  Gouvernemens ,  dis-je  ,  dans 
leurs  projets  d'agrandilïemcnt ,  n'é- 
toient  fouvent  arrêtés  par  des  cau- 
fes  Phyfiques  ;  la  Terre  feroit  un  Ce- 
jour  dangereux, 

La  Politique  feule,  alors,  pour- 
roit  devenir  la  Maître(ïe  du   Monde. 

Les  Etats  foibles  n'auroient  plus 
aucune  refTource. 

Un  Peuple  qui  auroit  une  fois  pris 
l'avantage  fur  un  autre  ,  le  confer- 
veroit  toujours. 

Or  ,  de  cette  difpofition  des  cho- 
fes  ,  à  la  Monarchie  univerfelle  ,  il 
n'y  auroit  plus  d^interv^Ue. 

Je  dis  que  dans  un  certain  pério- 
de de  tems  le  Globe  de  la  Terre 
feroit  rais  aux  fers. 
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Alors  tout  feroit  perdu.  Tous  les 
Gouverne  mens  tomberoient  dans  l'A- 
narchie. 

A  ne  parler  que  des  moyens  politi- 
ques 5    indépendamment  des  caufes 
exrraordniaires  ,    il    eft    exadement 
vrai  dans   un   certain    fens   :   qu'un 
Etat  fur   lequel  un  autre  a  pris  une 
fois  le  de(ïus  ,  ne  fe  relève  plus.  Cela 
vient  de  ce  que  le  fyftéme  général  de 
l'Europe  fe   monte   toujours  fur  l'a- 
vantage  préfent ,   de  que   l'Etat  qui 
l'a  acquis  ayant  par  là  augmenté  fes 
forces  réelles  8c  relatives  ,    fe  met 
dans  une  pofition  à  ne  le  plus  perdre. 
En  politique ,   la  vertu   de  modé- 
ration n'eft  qu'un  nom.    Les    Sou* 
verains  veulent  toujours  tout  ce  qu'il 
peuvent  ;  il  n'y  a  point  d'exemple  fur 
la  Terre  ,  depuis  la  création  ,  qu'un 
Etat  ayant  pu  acquérir  la  fupériontc 
fur  un  autre ,  ne  l'ait  pas  fait. 

On  aura  beau  établir    un  certain 
Al 
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Droit  àt^  Gens  politique  &  civil  pour 
toutes  les  Nations  ;  la  Loi  du  plus 
fort  chez  les  hommes  gouvernera  tou- 
jours le  Monde.  C'eft  dans  la  Na- 
ture de  la  chofe 

Lp  premier  qui  fut  Roi  fut  un  Soldat  heu- 
reux. 

a  dit  un  grand  Poète  ^  de  notre  Siècle. 

Mais  5  dira  -  t-on  ,  faut  -  il  que  la 
terre  s'ouvre  y  que  des  Provinces  foient 
boule verfées  ,  que  des  Villes  entières 
foient  englouties  ;.  pour  difliper  l'a- 
veuglement de  certaines  Nations  , 
&  les  éclairer  fur  leurs  véritables  in- 
térêts? Oui  :  Je  le  dis  hardiment  5 
dans  un  certain  fens  ,   il  le  faut. 

On  diroit  qu'il  y  a  comme  un 
inftind  dans  les  Elémens  même  , 
pour  empêcher  que  la  Terre  ne  de- 
viennne  la  proye  de  certains  Peuples 
ambitieux. 

*  Volcaire.  Meropc» 
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Voyez ,  je  vous  prie  ,  comment 
le  Phyfîque  remet  quelquefois  un 
certain  niveau  dans  les  affaires  po- 
litiques. 

Une    Nation     ambitieufe    minoit 
fourdement  depuis  long-tems  la  puif^ 
fance  de  Tes  voifins  -,  Ton    induftrie 
&   Ton   commerce  lui   avoient  déjà 
donné  l'avantage  fur  plulieurs  Etats  ; 
une  Politique  merveilleufement  bien 
combinée     qui    avoit    conduit  tous 
fes  delTeins  l'avoit  menée  infenfible- 
ment    à    la   puifTance    Tupréme   par 
des  chemins    détouri:iés  ;    des    pré- 
jugés de    modération    qu'elle    avoir 
su  établir  ;    un  fyftéme    de  pacifica- 
tion  avec  lequel  elle    avoit   fafciné 
les  yeux  des  puiiTances  ;    les  richef- 
fes    immenfes   du   Brefil    dont     elle 
avoit  la  poiTeiTion  entière-,   une  Ma- 
rine formidable  ;    des  Arts  en    vi- 
gueur ;    des   Manufactures   florilTan- 
îes  :  Voilà  les  inilrumens  donc  elle 
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s'é:oit  fervîe  pour  fubjuguer  plufieurs 

Peuples. 

Déjà  tout  ëtoit  prêt  pour  mettre 
aux  fers  une  partie  de  l'Europe  , 
lorfque  le  Phénomène  fur  venu  en 
Portugal  a  renverfé  tous  fes  projets. 

Une  perte  de  près  de  cent  foi- 
xante  millions  ;  la  fulpenfion  des 
Arts  &  Fabriques  ,  ainfî  que  Pinter- 
ruption  des  richefTes  du  Brefil  vient 
de  la  reculer  au  moins  d'un  fiécle. 

La  feule  Politique  eut-elle  jamais 
été  en  état  de  diminuer  à  ce  point 
les  forces  d'un  tel  Peuple  ?  Sans  ce 
Phénomène  y  eut-elle  jamais  rétabli 
le  niveau  en  Europe  ?  C'eft  une 
Queftion. 

Il  falloit  un  Evénement  extraordi- 
dinaire. 

Régie  générale  :  les  abus  ,  dans 
un  Gouvernement  en  défordre  de- 
puis long-tems ,  y  ont  détruit  infen- 
Cblementla  Conflitution  ;  pour  l'or- 
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dinaîrc  ils  en  ont  corrompu  tous 
les  principes.  Le  Génie  de  la  Na- 
tion qui  fuit  toujours  le  fyftémc 
général  s'ell  monté  fur  Tes  vices  po- 
litiques; les  Etats  étrangers  qui  ont 
occafionné  ce  défordre  ,  en  ont 
voulu  profiter  en  l'augmentant  con- 
tinuellement ,  &  dès-lors  le  mal  eft 
devenu  fans  remède. 

Lorfque  les  principes  d'un  Erac 
font  une  fois  corrompus ,  les  nou- 
velles Loix  font  à  peu-près  inutiles , 
parce  que  la  reforme  d'un  premier 
abus  y  eft  toujours  l'origine  d'un 
fécond.  On  n'y  fait  que  changer 
un  mal  pour  un  autre  mal.  L.e 
fond  du  défordre  d'Etat  relie  tou- 
jours. 

Comme  ce  Gouvernement  eft  dans 
un  état  précaire  ^  tous  les  Traités , 
toutes  les  Négociations  ,  que  les 
Etats  én-angers  font  avec  lui  tour- 
nent   toujours    à    fon    défavantage. 
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Chacun  profite  de  fa  foiblefïè  pré- 
fente.  Il  eft  le  plaftron  politique  de 
tous  les  Etats  de  l'Europe. 

Un  tel  Gouvernement  ainfî  étayé 
èc  menaçant  ruine  de  toutes  parts  , 
ne  peut  que  gagner  à  effuyer  des 
révolutions  ;  c'eft  quelquefois  le 
feul  moyen  qui  lui  refte  pour  re- 
naître des  Tes  cendres. 

De  même  que  les  débordemens 
font  nécelfaires  aux  Rivières  extra- 
vafëes  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  lit  naturel  d'où  elles  étoient  for- 
tles  ,  il  peut  y  avoir  des  cas  où  , 
pour  rétablir  un  Etat  il  faut  qu'il 
foit  en  partie  anéanti ,  &  qu'il  le  foit 
par  quelque  événement  extraordi- 
naire. 

Après  le  Phénomène  ,  une  clar- 
té nouvelle  fe  répand  fur  les  E{^ 
•prits  ;  la  fecouife  qu'a  éprouvée  le 
Gouvernement  Politique  &  Civil 
ayant  détruit  les  Préjugés  ,   on  voit 

les 
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les  défordres ,  que  l'habitude  de  Pen- 
chainement  d'une  infinité  de  cau- 
fes  étrangères  avec  qui  ils  étoient 
liés ,   empêchoient  d'appercevoir. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  ces 
fiécles  réformateurs  où  les  Legifla- 
leurs  par  la  feule  force  de  leur 
génie  ,  changeoient  la  Conftitution 
des  Etats  coiTompus. 

Comme  chaque  Nation  faifoit 
alors  comme  un  monde  à  part  j  ou 
pour  mieux  dire ,  que  chaque  Etat 
ne  voyoit  que  lui  feul  dans  l'Uni- 
vers 5  &  que  le  fyftéme  d'un  Peu- 
ple n'étoit  relatif  qu'à  ce  peuple  ,  la 
Légiflation  trouvoit  de  grandes  fa- 
cilités pour  la  reforme. 

Mais  depuis  la  liaifon  de  l'Eu- 
rope 3  c'eft-à-dire  ,  depuis  que  les 
intérêts  politiques  d'un  Etat  font 
devenus  les  intérêts  poHtiques  d'un 
autre  Etatj  tous  les  Gouvememens 
ont  les  yeux  ouverts  fur   les  chan- 
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gemens  qu*on  médite  dans  ceux 
qui  les  environnent  :  ôc  comme  les 
vices  des  plus  foibles  entrent  préci- 
fément  dans  la  compofition  des  cho- 
ies qui  contribuent  à  former  les 
plus  forts  y  on  ne  leur  permet  point 
de  travailler  à  devenir  meilleurs  , 
parce  que  c'eft  de  la  médiocrité  de 
ceux-là  3  que  dépend  la  grandeur  de 
ceux-ci.  En  un  mot  ^  pour  peu  qaQ 
ces  reformes  choquent  leurs  inté- 
rêts refpedifs ,  ils  s'y  oppofent  ,  & 
comme  le  Gouvernement  corrompu 
eft  dans  un  état  naturel  de  foibleiTe  , 
il  eft  toujours  obligé  de  refter  dans 
les  bornes  que  lui  marque  Ton  dé- 
fordre  même. 

Qu^on  ne  parle  point  des  moyens 
de  reforme  que  pourroient  emplo- 
yer de  Grands  Miniftres.  C'eft  une 
bien  petite  reftburce  pour  un  Gou- 
vernement délabré. 
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Tout  ce  que  peuvent  faire  au- 
jourdhui  de  plus  avantageux  les 
Grands  Hommes  d  Etat  ,  eil  ,  non 
d'anéantir  les  vices  du  fyftéme  actuel , 
mais  d'uier  de  paliatifs  pour  en 
empêcher  les  progrès ,  ôc  d'épauler 
la  machine  ,  crainte  qu'elle  ne  crou- 
le ;  ôc  cela ,  parce  que  prefque  tou- 
jours plu/ieurs  caufes  compliquées  , 
6c  une  intînité  d'accidens  étrangers 
(  &  qui  par  là  même  ne  font  pas 
de  leur  relTort  )  les  arrêtent  ^  ;Sc  les 
gênent  de  mille  manières. 

Tout  cil:  combiné  aujourdhui  dans 
la  Politique.  Ce  qu'on  appelloit  de 
grands  coups  d'Etat ,  n'eft  plus  de 
faifon.  A  moins  de  quelque  évé- 
nement extraordinaire  ,  ^  une  Mo- 
narchie abattue  ,  l'eft  pour  tou- 
jours. 

Cromwel  &  Richelieu  avec  toute 
leur  capacité  feroient  arrêtés  aujour- 
dhui aux  premiers  coups  qu'ils  vou- 
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droient  frapper.  Ils  auroieiit  beau 
ruminer  leurs  projets  ,  préparer  leurs 
machines  j  leurs  delTeins  feroient 
d'abord  découverts ,  on  liroît  au 
nravers  de  leur  politique  ,  dès  les 
premières  tentatives  tout  s'éleveroit 
pour  les  rendre  inutiles  j  &  ces  grands 
génies  feroient  aujourdhui  peu  pro- 
pres au  Cabinet  A^s  Rois.  On  ne  dé- 
truit plus  les  peuples  ;  on  ne  con- 
quiert plus  les  Nations  y  ces  maximes 
font  renvoyées  aux  tems  des  Bar- 
bares. Il  n'y  a  plus  rien  de  direct 
dans  Pambition  des  Etats  ,  tout  y  efl 
réfléchi. 

La  Politique  ,  n^aflailine  plus ,  elle 
tuë  lentement.  Aujourdhui  les  Etats 
minent  ou  font  minés.  En  général 
le  mal  vient  toujours  de  loin ,  Se 
de  même  qu'aux  maladies  invétérées , 
lorfqu'on  veut  y  aporter  du  remède , 
il  n'eft  plus  tems. 

La  ruine  d'un  Etat  dans  ces  tems 

modernes 
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^tnodernes  eft  toujours  préparée.  Il 
eft  conduit  à  fa  perte  par  dégrés. 
On  lui  fournit  infenllblement  à  lui- 
même  tous  les  moyens  de  deftruc- 
tion.  Il  eft  anéanti  avec  art.  C'eft 
la  Politique  Romaine  qui  accabloit 
les  Gouvernemens  en  les  faifant  pa- 
Toître  dans  le  monde  avec  plus  d'é- 
clat ;  ils  ne  s'apercevoient  de  leur 
ruine  que  lorfqu'ils  ne  leur  reftoit 
aucun  moyen  naturel  de  la  préve- 
nir» Voilà  en  deux  mots  qu'elle 
éroit  la  po/ition  du  Portugal  ,  avant 
l'affreux  Phénomène  qui  fait  au- 
jourdhui  l'étonnement  ôc  la  terreur 
de  l'Europe. 

Le  Royaume  n'en  pouvoir  plus  , 
la  Monarchie  étoit  aux  abois  y  les 
Anglois  avoicnt  entravé  cette  Na- 
tion ',  ils  la  tenoient  fous  leur  dépen- 
dance. Ils  l'avoient  infeniîblement 
conquife  fans  avoir  éprouvé  aucun  des 
inconvéniens  d«s  conquêtes  ,  le  Peu- 
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pie  ëtoit  attaché  au  char  de  leur  Po- 
litique ,  plus  de  refTouL'ce  y  plus  d& 
moyens  pour  brifer  fes  entraves. 
L'Etat  lié  de  toutes  parts  ,  loin  de 
pouvoir  fe  fouftraire  à  fes  chaines  , 
aggravoit  toujours  de  plus  en  plus 
celles  qui  l'aflTervifToient  au  fyftéme  de 
la  Grande  Bretagne. 

Jamais  les  Anglois  n'avoient  mieux 
mis  en  œuvre  la  maxime  qui  les 
porte  à  détruire  ,  ou  du  moins  à 
affoibhr  tous  les  autres  fyftémes  y 
pour  augmenter  la  force  du  leur. 

Le  Gouvernement  Portugais  n'a- 
voir plus  d'ame  ;  toutes  Tes  parties 
étoient  fans  vigueur.  Chaque  pièce 
attendoit  pour  fe  mouvoir  que  l'An- 
gleterre lui  donnât  le  branle  :  en  un 
mot  3  tout  étoit  défefpéré. 
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Le    Necejfdire    Phyfique    manqaoit    a 
ce  Royaume, 

Depuis  foixante  ans  ^  le  grani 
fyftéme  des  Anglois  pour  fubjuguer 
les  Nations  qui  dévoient  fervir  à  Icui" 
agrandiffement  fut  de  les  tenir  dans 
la  dépendance  du  néceflaire  phy- 
fique 5  c'eil-à-dire  ,  détruire  leur 
Agriculture  ,  ou  j,  pour  me  fervir  de 
cette  expreiTion  familière  ,  prendre 
ces  Etats  à  la  gorge. 

La  méthode  que  le  Gouvernement 
Anglois  employa  à  cet  effet  ,  pour 
être  des  plus  fmiples  n'en  renfev- 
moit  pas  moins  un  fyftéme  complet 
de  tyrannie  parce  qu'il  tendoit  in- 
diredlement  à  la  Monarchie  uni- 
verfelle.  Cette  méthode  fut  d'otfrir 
la  première  fubfiftance  aux  Peuples 
qu'il  vouloit  mettre  fous  fa  dépen- 
dance y  à  bicxi  meilleur  prix  qu'ils  ne 

Ci 
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pourroient   l'avoir   eux-mêmes   dans 

leur  Continent.  Quel   aveuglement  / 

Le  Portugal  donna  d'abord  dans 
le  piège  y  il  fe  laifTa  pourvoir  ,  & 
cès-lors  Ton  Etat  Politique  &  Civil 
fut  perdu  :,  Ton  bien  fortit  de  chez  lui*. 

Il  fuit  de  là  que  cette  Monarchie 
dépendant  de  l'Angleterre  par  le 
Néceffaire  Phyiîque  étoit  devenue 
Ton  efclave  naturelle  ;  car  on  tient 
toujours  à  ceux  qui  nous  fournifTent 
l'aliment ,  en  voici  les  triftes  fuites. 

A  compter  de  ce  moment  le  Portu- 
gal agrava  fes  chaines  à  chaque  inf- 
tant  par  la  continuelle  diminution  de 
fon  Agriculture. 

Bientôt  fes  terres  fe  trouvèrent 
prefque  fans  valeur  ,  fon  Continent 
fans  production.  L'Etat  perdit  plu- 
f  eurs  milliards  en  fonds  de  terre. 

On  ne  féma  prefque  plus  ^  il  y 
eut  moins  de  Laboureurs  \  cette 
claflè  qui  eft  la  bafe  du  Gouverne- 


Politique,.  VJ 

meiit  Politique  &  Civil  devint  tou- 
jours moindre  \  le  nombre  des  mé- 
nagers diminua  tous  les  jours  ;  le 
Royaum.e  ne  produifit  que  de  petites 
moiifons  y  les  grandes  récokes  du 
Portugal  ie  firent  à  l'avenir  en  An- 
gleterre ,  6^  y  aporterent  fon  ar- 
gent. 

Par  confequent  plus  d'harmonie 
dans  les  ordres  de  l'Etat  ,  j^us  d'é- 
quilibre dans  les  ClaQes  ,  &:  par 
une  fuite  nécelTaire  y  plus  de  fou- 
tien  ni  même  de  point  d'apui.  L'E- 
tat fut  frappé  dans  (on  principe. 

J'ai  oui  demander  fouvent  d'où 
venoit  que  le  Portugal  ,  avec  tant 
de  moyens  d'être  puiiTant  ;,  éuoit  l'E^ 
t?x  le  plus  foible  de  1  Europe  ?  Mais 
ne  voyoit  -  on  pas  que  cette  Mo- 
narchie étoit  au  pouvoir  d'un  Peu- 
ple qui  la  dévoroit  ,  d'an  Peuple 
qui  l'empêchoit  de  cu'.dver  fes  ri^ 
cheiTes  namiclles  pour  U  faire  coo-- 
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rir  après  une  richeire  de  fidioii  dont 

lui  féal  retiroit  tout  l'avantage  ? 

En  1754.  le  Portugal  n'avoit  pref- 
que  plus  de  denrées  de  Ton  cru. 
Le  fol  n'y  produifoit  plus  que  quel- 
ques fruits  ;  les  deux  tiers  de  Ton 
nécelfaire  phyfîque  lui  étoit  four- 
nis par  la  Grande  Bretagne.  Cette 
Monarchie  par  Ton  Commerce  d'E- 
conomie Pavoit  amené  au  point  d'être 
conquis  fans  coup-férir.  Il  ne  lui 
manquoit  que  d'en  prendre  pofTef- 
fion  5  chofe  qu'elle  auroit  faite  de- 
puis long-tems  ,  Ci  des  confidérations 
particulières  tirées  du  fyftéme  géné- 
ral de  l'Europe  ne  s*y  étoient  op- 
pofées. 

Le  Commerce  y  eWit  An/antî» 

L'Angleterre  s'étant  rendue  mai- 
trefife  de  tout  le  Commerce  du  Por- 
tugal p   toutes   les   affaires  de  cette 
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Monarchie  pafToient  par  Tes  mains. 
Les  Anglois  étoient  en  même-tems 
les  nourriffiers  Se  les  fadeurs  de  ce 
Païs.  Ils  avoient  envahi  tout ,  aucune 
affaire  ne  fe  faifoic  que  par  leur  ca- 
nal. Depuis  l'afcendant  que  la  Cour 
de  Londres  avoit  pris  fur  cet  Etat  , 
ôc  que  la  Grande  Bretagne ,  pour 
ainfî  dire  ,  s'étoit  comme  répandue 
dans  ce  Royaume  ,  les  Portugais  n'é- 
toient  plus  que  les  témoins  oififs  du 
grand  Commerce  qui  fe  faifoit  chez 
eux.  Tranquilles  fpedlateurs  ,  ils  ne 
rempliiToient  aucun  rôle  fur  leur 
propre  Théâtre.  C^étoit  un  parterre 
qui  voyoit  jouer  une  fameufe  pièce. 
Les  Anglois  venoient  jufques  dans 
Lifbonne  leur  enlever  le  Commerce 
du  Brefil.  La  cargaifon  des  flottes 
étoient  à  eux  ,  les  richeifes  qu'elles 
raportoient  à  leur  retour  leur  appar- 
tenoient  j  il  n'y  avoit  de  Portugais 
dans   ce  Commerce   que  le   nom  ; 
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cependant  au  milieu  de  ce  négoce 
immenfe  qui  fe  faifoic  dans  Ton 
fein  ,  PEtat  languiffoit  y  parce  que 
les  Anglois  feuls  en  retiroienc  tout 
le  profit.  Ces  étrangers  après  avoir 
fait  leur  fortune  difparoiilbient  em- 
portant avec  eux  une  portion  des 
richelTes  de  ce  Gouvernement  ,  ce 
qui  le  jettoit  dans  un  appauvrifle- 
ment  continuel.  Il  vaudroit  mieux 
qu'il  ne  fe  fit  aucun  trafic  que  fi  ce 
trafic  étoit  livré  en  entier  aux  étran- 
gers. Le  Commerce  aujourdhui  rè- 
gle la  Politique.  C'eft:  de  lui  qu'é- 
mane la  puilfance  d'un  Peuple.  Tous 
•les  avantages  qu'une  Nation  prend 
fur  un  autre  dans  cette  partie  ,  ten- 
dent à  la  ruine  de  celle  qui  les 
accorde.  Il  n'y  a  ni  milieu  ;,  ni  tem- 
péramment  ,  on  détruit  y  ou  on  ell: 
détruit  par  le  Commerce  ^  avec 
une  Nation  feulement. 


// 
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Il  ny  avoir  print  d'Indufme. 

On  pouvoir  apliquer  aux  Portu- 
gais ce  que  Mr.  de  Montelquieu  dit 
de  certains  Peuples  d'Afrique  :  "  Us 
,y  font  fans  induftrie  ,  ils  n'ont  point 
55  d'ans ,  ils  ont  en  abondance  des 
55  métaux  précieux  qu'ils  tiennent 
,5  immédiatement  des  m^ains  de  la  Na- 
55  ture.  Tous  les  Peuples  policés  font 
5;  en  état  d'y  négocier  avec  avantage  ? 
55  ils  peuvent  leur  faire  eftimer  beau- 
55  coup  5  des  chofes  de  nulle  valeur; 
55  «S:  en  recevoir  une  de  très-grand 
p>  prix.  ,5 

Cette  inadion  du  Portugal  ve- 
noit  de  loin  5  mais  toujours  de  la 
part  de  la  Grande  Bretagne.  Cromv- 
vel  par  un  Traité  de  Commerce  le 
plus  avantageux  pour  fa  Nation  j 
avoit  j  en  quelque  façon  5  anéanti 
cette  Monarchie  avant  qu'elle  n'exif- 
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târ.  Car  ce  Traité  fe  fît  entre  les 
deux  Etats  ,  quarante  ans  avant  la 
découverte  des  mines ,  c'eft-à-dire  , 
avant  que  le  Portugal  figurât  en 
Europe.  Il  y  fut  ftipulé  -,  que  l^An- 
gleterre  fourniroit  le  vêtement  au 
Portugal.  Par  là  ce  fameux  Ufur- 
pareur  coupant  le  nerf  du  i>'ftémc 
politique  de  cette  Monarchie  ,  ruina 
ce  Gouvernement  du  premier  coup.  . 

Dès   lors   il   ne  fut  plus   queftion 
d'Arts  dans  ce   Royaume  ,    infenfi-  . 
blement    les    anciennes    Manufadu- . 
res  du  Portugal  fe  détruifirent  ;  lln- 
duftrie  fe  relâcha  ,    ôc    bientôt    on 
n'y    en    trouva    plus.  .  L'encourage- 
ment que  le    Gouvernement    donna 
toujours  aux  Anglois  pour    recevoir 
leurs    étoffes    ralentit   l'aâ:iv:té    na- 
turelle   des    Portugais  ;    la    Nation . 
tomba  dans  une    efpèce   de.fr(S>ideur 
lc='thargique  ^    l'oifîveté  &  la  parefîe 
sVmparaiit  de  tous  les  cœurs  j,  n'y 
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làifTerent  plus  d'afile  aux  autres  paf- 
hons  5  &:  l'indolence  des  Portugais 
augmenta  en  raifon  du  degré  d'ac- 
croiirement  que  prenoit  Pavidité 
des  Anglois. 

Tout  le  vêtement  qui  manque  à 
cette  Nation  que  j'évalue  à  cin- 
quante millions  tournois  par  an  efb 
pris  en  Angleterre  ;  car  perfonne 
n'ignore  que  la  France  n'y  vend  pas 
cinquante  pièces  de  Drap  annuelle- 
ment. 

Une  Nation  qui  tire  d'un  autre 
fon  vêtement  abfolu  n'en  eft  pas 
moins  dépendante  que  lorfqu'elle  en 
reçoit  fon  néceffaire  phyfîque  ?  parce 
que  ces  deux  chofes  font  également 
néceiïaires  à  l'exiflence  des  Peuples 
d'Europe. 

L'Angleterre  tenoit  cette  Monar- 
chie par  rhabit  ,  comme  par  la 
nourriture.  Elle  ne  pouvoit  plus  bran- 
ler. Cétoit.  comme  deux  ancres  quç 


14  Dlfcours 

la  Politique   de    ces    Républiquains 

avoient  jercées  dans  ce  Royaume. 

Son  Syfléme  politique  étoït  mauvais. 

Le  Portugal  ayant  fecoué  le  joug 
de  PEfpagne  ,  s'étoit  pour  ainii  dire 
jette  dans  les  bras  de  l'Angleterre, 
Ce  Gouvernement  a  voit  crû  qu'il 
lui  falloit  un  Allié  de  réputation 
dans  le  monde ,  &  dont  les  forces 
Maritimes  pufïènt  en  impofer  à  la 
PuiiTance  dont  il  venoit  de  fe  dé- 
livrer. 

Il  eft  furprenant  qu'une  réflexion 
qui  devoit  fe  préfenter  d'abord  ne 
le  portât  point  à  achever  fon  ou- 
vrage. Il  n'y  avoit  pour  cela  qu'à 
faire  un  pas  en  arrière  ,  en  exami- 
nant les  caufes  même  de  cet  Evéne- 
ment. 

Toute    l'Europe    fait  que   le  pro-       I 
jet  5  l'exécution  ^  ^  la  réiiffite  de  la 

Révolution 
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Révolution  du  Poitugal  fut  l'ou- 
vrage des  feuls  Portugais ,  fans  au- 
cun fecours  étranger. 

On  fait  également  que  tous  les 
moyens  que  l'Angleterre  leur  avoit 
fourni  jufques  à  ce  moment  avoient 
échoué.  Comment  pouvoit-t'on  donc 
fupofer  que  cette  Monarchie  feroît 
ailez  forte  pour  les  empêcher  de 
retomber  fous  la  domination  de  TEl- 
pagne  ,  elle  qui  n'avoit  pu  les  y 
foullraire  1  Eft-il  plus  aifé  de  foute- 
jiir  la  délivrance  d'un  Peuple  que 
de  le  délivrer  ? 

Cependant  l'Angleterre  profitant 
de  cette  efpèce  d'yvreile  promit  tout , 
pour  avoir  tout.  Les  réflexions  vien- 
nent ici  de  toutes  parts. 

Lorfqu'un  Peuple  recouvre  fa  li- 
berté politique  ,  c'eft  une  preuve 
que  le  Gouvernement  qui  la  tenoic 
dans  l'efclavage  s'eft  corrompu  ,  & 
par  conféquent  qu'il  n'eft  plus  dans 
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fon  premier  état  de  force  ,  ce  qui  en 
donne  toujours  afTez  à  celui  qui  s'efl 
procuré  la  liberté ,  pour  la  conferver. 

Son  premier  effort  n'eft  rien  ,  s'il 
n'eft  fuivi  d'un  fécond  pour  fe  con- 
ferver foi-même  libre  y  fans  le  fecours 
d'un  puiflant  Allié  j  fans  quoi  il 
retombe  prefque  toujours  d'un  autre 
côté  dans  le  même  efclavage  dont 
il  vient  de  fortir. 

Les  Alliances  ne  font  autre  chofe 
que  des  Commerces  politiques  :  l'Al- 
lié qui  met  plus  de  puiffance  en  re- 
tire plus  de  profit. 

Depuis  fa  Révolution  ^  le  Portu- 
gal étoit  plus  efclave  de  l'Angle- 
terre j  qu'il  ne  le  fût  jamais  de  l'Ef- 
pagne. 

Cette  Monarchie  ne  parut  d'a- 
bord lui  tendre  une  main  fécoura- 
ble  ^  que  pour  l'accabler  enfuite  avec 
une  infinité  de  bras.  Elle  l'écrafa 
enfin  par  le  poids  de  fon  fyftémc 
économique. 
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Avant  l'événement  qui  a  renverie 
Lifbonne  ,  cet  Etat  n'avoit  plus  par 
lui-même  aucune  voix  délibérative. 
Toutes  fo  réfolutions  lui  étoient 
dictées  par  le  Cabinet  de  Londres. 
Les  démarches  de  les  Minières  dans 
les  Cours  étrangères  lui  étoient  en 
quelque  façon  prefcrites.  Cette  Mo- 
narchie n'avoit  plus  ni  Armées  de  Ter- 
re j  ni  de  Mer.  Quel  fiftémc  ! 

Un  projet  de  pacification  ,  c'eft-à- 
dire  3  un  Etat  de  foiblefle  qui  lui 
étoit  devenu  naturel ,  le  formoit  tout 
entier.  Elle  ne  s'agitoit  plus.  Elle 
avoit  perdu  ce  mouvement  d'intri- 
gue politique ,  fans  lequel  un  Gou- 
vernement tombe  nécelTairement  dans 
Hmpuififance. 

Repofez  -  vous  fur  nous  :,  lui  di- 
{bit  continuellement  l'Angleterre  , 
fiez- vous  à  nos  Armées  Navales.  Ne 
faites  point  la  Guerre  ,  nous  la  fe- 
rons pour  vous. 

Ei 
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Maxime  d'État.  C'efl  de  toutes  les 
politiques  la  plus  mauvaife  ,  que 
de  demeurer  conftamment  en  paix  , 
lorfque  toutes  les  autres  Puiflances 
de  1  Europe  font  en  guerre. 

Quoique  les  troubles  qui  la  cau- 
fènt  n'interelTentpas  perfonnellemenr, 
il  faut  'y  prendre  part ,  à  moins  que 
les  inconvéniens  de  la  Guerre  ne 
foient  plus  coniîdérables  que  ceux  de 
la  Paix. 

Un  État  fe  trompe  toujours  lorf- 
qu'il  croit  que  les  Victoires  qu'on 
remporte  à  deux  cens  lieues  de  Ton 
continent  ne  HnterefTent  point.  Il 
en  eft  du  monde  politique  comme 
du  phyfique  ,  où  un  premier  mobile 
donne  un  mouvement  général. 

Il  y  a  comme  une  force  motrice 
générale  dans  la  politique  qui  fe  ré- 
pand par  tout.  Cette  force  eft  réflé- 
chie 5  ou  directe.  Un  État  dans  quel- 
que partie    que  ce  foit  de  l'Europe 
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qui  augmente   fa  puiHance  diminue 
néceffairement    celle  d'un  autre. 

Il  eft  de  l'intérêt  de  tous  les  États 
d'entretenir  l'équilibre  ,  parce  que 
c'eft  de  là  que  dépend  leur  fureté. 
La  diftribution  générale  du  pouvoir 
politique  intéreffe  tous  les  Royau- 
mes ,  de  Républiques  de  TEurope. 

Dans  les  Guerres  générales  les 
petits  États  devroient  plus  que  les 
autres  y  prendre  parti ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  fe  ranger  du  parti 
des  plus  foibles  contre  les  plus  forts. 
Cette  politique  eft  néceffaire ,  fans 
quoi  les  puifTans  Gouvernemens  ve- 
nant à  acquérir  toujours  plus  de  for- 
ce ,  à  la  fin  englouriroient  tous  les 
plus  foibles  }  car  il  ne  manque  ja- 
mais de  prétextes  aux  grandes  Mo- 
narchies 3  pour  déclarer  la  Guerre  à 
celles  qui  jufques-là  n'avoient  eu 
rien  à  démêler  avec  elles ,  &  qu'ils 
n'attaquent  que  parce  qu'ils  fçavenc 
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qu'elles  ne  font  pas  en  état  de  (k 
défendre.  Le  fyftéme  politique  du 
Portugal  étoit  mauvais  ,  parce  qu'il 
ctoit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  qu'il 
ne  fût  pas   bon.» 

La  fource   de  fes  rkhejfes  âolt 
mauvaife. 

Des  Mines  d'or  :  voilà  quelle  eft 
depuis  foixante  ans  l'unique  fource 
des  richeiïes  du  Portugal. 

Il  ne  faut  point  être  polirique  j 
il  fuffit  d'employer  le  calcul  pour 
démontrer  qu'un  État  qui  tourne 
toute  fon  adminiilration  du  côté  dc$ 
Mines   doit  périr    nécelïairemcnt. 

>»  L'or ,  Se  l'argent ,  dit  le  célé- 
>»  bre  Auteur  de  l'efprit  des  Loix, 
>»  font  une  richefle  de  fidion.  Ces 
»•  fignes  font  très-durables  ,  ôc  fc  dé- 
»  truifent  peu  ,  comme  il  convient  à 
•'  leur  nature  j  plus  ils  fe  multiplient 
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»  &  plus  ils  perdent  leur  prîx  ,  par- 

>  ce  qu'ils  repréfentent  moins  de 
'  chofes. 

»»  Lors  de  la  conquête  du  Me- 
»  xique  &  du  Pérou  ,  les  Efpa- 
'  gnols  abandonnèrent  des  richefles 

>  naturelles  pour   avoir  des  richeflTes 

>  de  lignes  qui  s'aviliffoient  par  elles- 
'  mêmes.  L'or  ,  &  l'argent  étoienc 
»  très-rares  en  Europe.  L'Efpagne 
»  tout-à-coup  maîtrefTe  d'une  grande 

>  quantité  de  ces  Métaux  ,  conçue 
'  des  efpérances  qu'elle  n'aurait  ja- 
»  mais  eu.   Cependant   l'argent    ne 

>  laiiïa  pas  de  doubler  bien-tôt  en 
'  Europe  ,  ce  qui  pamt  en  ce  que 
•  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut 
»  environ  du  double.  Dans  le  dou- 

>  ble   du   tems  l'argent   doubla  en- 

>  core  5  &  le  profit  diminua  encore 
»  de  la  moitié  :  voici  comment. 

»  Pour  tirer  l'or  des  Mines ,  pour 
»*  lui  donner  les  préparations  requi- 
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»y  Tes ,   il  falloic  une  dépenfe  quel- 

»j  conque. 

"  Je  fuppofe  qu'elle  fut  comme  i .  à 
«  64 ,  ainfi  les  Flores  qui  portoient 
5'  en  Efpagne  la  même  quantité  d'or  > 
^«  portoient  une  chofe  qui  réellement 
>y  valoit  la  moitié  moins  ,  &  coûtoit 
"  la  moitié  plus. 

»  Si  l'on  fuit  la  choie  de  double- 
»  ment  en  doublement  on  trouvera 
«  la  caufe  de  l'impuilTance  de  l'Ef- 
w  pagne.  « 

On  trouve  dans  ce  raifonnement 
Tabregé  de  l'Hiltoire  de  la  FoiblefTc 
du  Ponugal. 

Philippe  1 1. ,  ajoure  le  même  Au- 
teur ,  après  la  découvene  du  Mexi- 
que ,  fit  la  célèbre  Banqueroute  que 
tout  le  monde  fçait. 

Philippe  1  V.  dit  un  autre  Ecrivain, 
fur  réduit  à  faire  de  la  fau(ïè  Monoie 
pour  fubvenir  aux  charges  de  l'État. 

Mais  quand  ce  vice  phyfique  ne  fe- 

roit 
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roit  point  dans  la  nature  de  ces  ri- 
cheiïès  y  une  feule  réflexion  politique 
devroit  à  jamais  guérir  les  Souverains 
de  la  manie  d'avoir  de  ces  tréiors 
funeftes.  Si  ceux  qui  découvrent  des 
mines  d'or  abondantes  vouloient  re- 
monter au  principe  des  choies  ^  ils 
trouveroiem  démonftrativement  l'a- 
néantiiïèment  de  leur  puilTance  dans 
les  mirtes  mêmes. 

L'Or  eft  la  puiiTance  elle-même  , 
parce  qu'il  fournit  aux  Etats  les 
moyens  d'augmenter  leurs  forces. 

Si  un  Monarque  qui  découvri- 
roit  des  mines  abondantes  ,  vou- 
loit  retenir  chez  lui  tout  l'or  qu'il 
en  retireroit  fans  en  faire  part  aux 
autres  Souverains  y  comme  il  pour-^ 
roit  alors  bientôt  en  avoir  à  lui 
Teul  plus  que  tous  les  autres  en- 
femble  ,  &  que  fes  richelfes  pro- 
digieufes  pourroient  le  conduire  à 
la  Monarchie  univerfelle,  il  arrive- 
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roit  que  toute  l'Europe  Ce  liguerok 
contre  lui  pour  le  détruire  ,  avant 
qu'il  pût  lui-même  tout  détruire. 

Que  Cl  pour  éviter  Ca.  ruine  mé- 
ditée par  tous  les  Etats  ,  il  leur  fait 
part  du  produit  de  Tes  mines  -^  û 
tombe  d'un  autre  côté  dans  l'in- 
convénient qu'il  a  voulu  éviter  ; 
car  lors  qu'il  le  fera  pafler  dans  les 
autres  Gouvcrnemcns  ;  augmentant 
continuellement  la  malTe  de  leurs  ri- 
cheiîes ,  il  diminuera  nécefifairement 
fa  puifTance  qui  dans  un  fiécle  ne 
fera  plus  en  proportion  de  force 
relative  avec  aucun  Etat  de  l'Eu- 
rope. 

Si  les  exemples  pouvoient  corri- 
ger les  Souverains  ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  n'établît  pour  maxime 
fondamentale  d'empêcher  qu'on  n'ou- 
vrît des  mines  ,  puis  que  depuis  k 
création  du  Monde  on  peut  prou- 
ver  que   tous    les    États   qui   ont 
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tourné  leur  admimftradon  de  ce 
côté-là  ,  font  devenus  foibles  ,  & 
languiiTans. 

Maxime  invariable  :  les  richelîès 
des  mines  font  toujours  chiméri- 
ques pour  les  Etats  qui  les  pofTe- 
dent. 

Ces  Royaumes  ne  font  ,  à  pro- 
prement parler  ,  que  les  économes 
ou  difpenfateurs  de  leurs  propres 
tréfors. 

Le  fonds  des  mines  appartien- 
nent toujours  aux  Peuples  induf- 
trieux  qui  les    font  valoir. 

Prenons  le  Portugal  lui-même  pour 
exemple. 

Le  Noir  qui  travailloit  les  mines 
d'or  du  Brefil  devoir  fon  habit  à 
l'Angleterre  qui  le  lui  avoir  four- 
ni ,  les  mines  étoit  donc  relatives 
à  l'Angleterre  jufqu'à  ce  que  1  ha- 
bit fut  payé. 

Pour  travailler  les  mines  il  fallott 
un  capital  en  fonds  de  Noirs. 


5  6  Dtffours 

Suppofons  que  ce  capital  fut  de 
cinquante  millions  ,  l'intérêt  de  cette 
fomme  qui  eft  de  deux  millions  & 
demi  ,  devant  être  prélevez  fur  les 
mines ,  diminuoit  la  fomme  de  l'ex- 
tradion. 

Ajoutez  à  préfent  la  fubfîftance 
de  près  de  cent  mille  Sujets  Noirs 
ôc  Blancs ,  que  les  mines  attiroient 
au  Brelil  ,  fubfîftance  qui  n'étoit 
point  dans  l'Etat  ,  &c  qu'il  falloit 
acheter  à    l'Étranger. 

Joignez  à  cela  l'habit  &  les  cho- 
fcs  relatives  au  luxe  que  P Angle- 
terre   fourniiïbit  aux  Brefiliens. 

Enfin  mettez-y  les  befbins  géné- 
raux de  la  Nation  ,  qui  depuis  la 
découverte  des  mines  ,  ayant  laifîe 
perdre  les  Arts ,  étoit  obligée  de  fe 
pourvoir  chez  les  autres  Peuples ,  ôc 
on  trouvera  que  tout  l'or  de  l'ex- 
tradion  des  mines  étoit  relatif  aux 
autres  Gouvcrnemens. 

Quelle 
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Quelle  richelîe  ,  grand  Dieu  1  que 
celle  dont  la  pofleilion  entraîne  né- 
celTairement  la  ruine  de  l'État. 

Les  Finances  etoient  entièrement 
epuifees. 

On  vient  de  voir  que  les  richei- 
fes  du  Portugal  portoient  avec  elles 
un  vice  phyfique  y  ce  qui  condui- 
foit  néceilairement  l'Etat  à  un  épui- 
fement  général  de  Tes  Finances. 

En  1753.  <Sc  1754.  il  n'y  a  voit 
dans  le  Royaume  3  pour  toute  ri- 
chelîe générale  ,  que  quinze  mil- 
lions tournois  en  efpcces  ,  encore 
cette  fomme  exilloit-elle  en  grande 
partie  en  une  monoye  d'argent  rem- 
plie d'alliage  ^  que  les  Étrangers 
à  cau(è  de  cela  ne  pouvoient  point 
enlever  j  fans  quoi  il  n'eut  pas  ref^ 


*  Cette  Moonoye  s'apelle  Cruzadc. 
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té  un  fol  dans  toute  l'étendue  de 
cette  Monarchie.  Mais  une  chofe 
bien  extraordinaire  ,  &  qu'on  aura 
de  la  peine  à  croire ,  c'eft  que  le 
Roi  de  Portugal  ce  poilefrcur  des 
mines  d'or  les  plus  abondantes  î 
ce  Monarque  que  toute  l'Europe 
croit  fi  rxhe  ,  &  fi  pecunieux  ,  à 
la  fin  de  Tannée  1754  j  emprunta 
quatre  cent  mille  écus  à  une  Con- 
frérie pour  fiabvenir  à  Tes  befoins. 

Enfin  5  depuis  dix  ans  le  Portu- 
gal avoit  fait  Banqueroute  à  la  plu- 
part des  Nations  de  l'Europe.  Il  de- 
voir cinquante  millions  tournois  à 
l'Angleterre.  L'État  étoit  devenu  in- 
iolvable. 

Le  Gouvernement  n'avoir  point 
de  tréfor ,  il  n'y  avoit  pas  un  fol 
dajis  le  coffre  public  II  eut  pu  tom- 
ber,  fous  la  domination  de  la  pre- 
mière PuiP.ance  qui  l'eut  attaciué.  Il 
î'.^éroit  pas  en  état  de  fournir  aux 
fr^dx  d'une  première  campagne* 
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On  ne  doit  point  être  furpris  de 
cet  épuiiement  général  ,  u  on  re- 
monte à  Ton  premier  principe. 

Ce  Royaume  comme  on  a  vu  y 
n'avoit  ni  Arts  ;,  ni  Manufactures. 
Aucune  des  cbxoics  de  premier  be- 
foin  ne  fe  trouvoient  chez  lui. 

Il  ne  fcauroit  y  avoir  de  lyfléme" 
de  finances  dans  un  PvOyaume  oir 
la  dépenfe  excède  le  revenu. 

Il  en  eft  des  États  comme  des 
particuliers  qui  fe  ruinent  toujours 
lorfqu'iis  confomment  au-delà  de 
leur  rentes ,  tel  éroit  le  Portugal. 

Le  compte  de  cet  épulfement  uni- 
verfel  eft  bien  clair.  Les  Mines  d'or 
produifoient  annuellement  environ 
foixante  millions ,  &  l'État  en  re- 
cevoit  pour  foixante-dix  en  Mar- 
chandifes  étrangères  ,  il  devoir 
par  conféquent  s'enfuivr;;  nécefTaire- 
ment  qu'il  ne  reftoit  pas  un  fol  de 
cette  fomnie  à  la  Monarchie  ,  mais 

Gi 
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qu'elle  fe  rendoit  tous   les   ans  dé- 
bitrice de  dix  millions. 

On  dira  que  cet  épuifement  ne 
regardoit  que  les  Particuliers  ,  & 
non  point  le  Souverain.  On  fe  trom- 
pe :  il  n'y  eut  jamais  de  Roi  riche 
d'un  Peuple  pauvre. 

Les  finances  n'ont  que  deux  mou- 
vemens  ,  l'un  qui  les  porte  au 
Prince ,  de  l'autre  qui  les  renvoie 
au  Peuple  ;  lorfque  celui-ci  efr  obli- 
gé de  ie  pourvoir  chez  les  autres 
Nations  de  fa  nourriture ,  &  de  Ton 
vêtement ,  il  épuife  continuellement 
les  Finances  :,  ce  qui  fait  à  la  fin  , 
que  ni  lui  y  ni  l'État ,  ni  le  Prince 
n'ont  plus  de  richefles. 

Reflexions  fur  l  influence  que  les  Mine 9 

d'or  du  Brejîl  avoient  fur  le  fyfleme 

g /n/r al  de  l'Europe, 

Malgré  les  lumières  de  notre  fié- 
ele,  de  les  connoiflances   que  l'on 
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a  acquifes  far  la  politique  ,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  depuis  foixante  ans 
comme  une  efpèce  d'enchantement 
dans  les  Cabinets  de  l'Europe  ,  qui 
les  empêche  de  connoitre  leurs  vé- 
ritables intérêts.  On  parle  conti-» 
nuellement  fyfléme  ,  on  s'intrigue 
dans  les  affaires  générales.  Chaque 
État  a  un  Confeil  politique.  Cha- 
que Gouvernement  entretient  de 
puiiïantes  Armées. 

On  déclare  la  Guen'e  ,'  on  fait 
la  Paix  j'  on  commence  la  Guerre  ; 
on  réfait  la  Paix  y  on  combine  fans 
cefle  le  pouvoir  des  États  ;  on  cal- 
cule leur  Puillance  ;  on  méfure  pouç 
ainfî  dire  ,  la  force  politique  de 
chaque  Gouvernement.  Cependant 
on  ne  trouve  pas  le  point  fixe  de  la 
PuifTance    générale. 

Mais  ne  voit  -  on  pas  que  tandis 
que  les  richelTes  du  Bréfil  pencheront 
tout  d'un  coté  ^  le  pouvoir  politique 
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de  l'Europe  ,  tombera  tout  d'une 
pièce  ?  Les  Gouvernemens  anciens 
avoient  des  refTources  que  nous 
n'avons  pas.  La  vertu  feule  chez  eux 
pouvoit  élever  leur  puilTance  au  plus 
haut  degré. 

Un  État  moderne  qui  n'auroit  que 
de  la  vertu  périroit  à  l'inftant  :  je  veux 
parler  de  cette  vertu  payenne ,  qui 
forma  le  câràCzétè  des  premières  Ré- 
publiques, 

Tout  a  changé  de  face  dans  la 
politique.  Aujourdhui  le  Royaume 
le  plus  riche  par  lui-même  devient 
nécefTairement  le  plus  puifTant.  C'efl: 
dans  la  nature  de  la  chofe.  Et  cela 
doit  être  ainfi ,  dans  un  fîécle  oi 
des  Nations  entières  fe  vendent  à 
d'autres  pour  faire  la  Guerre  :  Où  , 
on  n'a  qu'à  payer  pour  avoir  de 
grands  amis  ,  de  puiiTans  Alliés  , 
d'habiles  Généraux  ,  &  de  bons 
Soldats  ,*    dans    un     fiécle    où    la 
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bravoure  fe  vend  ,  le  courage  s'a- 
chette  ;,  où  tout  eft  en  parti  )uC- 
ques  à  l'honneur  même.  Cela  doit 
€tre  ainii  ,  dis-je  ,  dans  un  fiécle 
ou  l'or  ouvre  tous  les  Cabinets  , 
dénoue  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques ^  S^  fait  partout  les  Trai- 
tés. 

Aujourdhui  la  force  d'un  État 
dépend  de  Ton  coffre-fort.  La  puit 
fance  politique  fe  mefure  fur  le  nom- 
bre des  millions. 

Avant  la  découverte  des  mines 
du  Brefil  ,  l'Angleterre  s'étoit  déjà 
donnée  bien  des  mouvemens  en 
Europe  pour  y  jouer  un  premier 
rôle  ,'  mais  comme  les  matériaux 
qui  dévoient  fervir  à  l'édifice  de 
fa  grandeur  étoient  encore  enlevé- 
lis  dans  la  terre ,  elle  retomboit  tou- 
jours dans  Ton  premier  état  de  foi- 
blefle. 

Cette    découverte    fut   pour    eux 
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comme  une  révolution.  Cette  Mo- 
narchie qui  jufques-là  avoit  marché 
dans  la  politique  comme  à  tâtons  :, 
eut  dès-lors  des  régies  ,  &:  des  prin- 
cipes de  grandeur.  Ce  Gouverne- 
ment depuis  ce  tems-là  a  eu  un  point 
d'apui  fixe. 

La  politique  ne  revenoit  point  de 
fon  étonnement ,  en  voyant  un  des 
plus  petits  Royaumes  de  l'Europe  y 
avec  un  continent  ôc  une  popula- 
tion inférieure  à  celle  de  plufîeurs 
autres  États  faire  la  Loi  aux  plus 
vaftes  Gouvernemens  ;  mais  ne  vo- 
yoit-on  pas  que  ce  petit  État  ,  par 
fon  industrie  avoit  lui  feul  la  clef 
du  plus  riche  trélor  de  PL^ivers  , 
êc  que  par  la  polTeiîion  entière  de 
l'or  du  Bréill  il  donnoit  la  pente 
qu'il  vouloit  aux  fyftémes  poK tiques 
de  l'Europe.  Voilà  Pénigme  de  cette 
grandeur  qui  a  tant  furpris  jufques 
à  préfent. 

On 
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On  a  beaucoup  parlé  de  fa  conl- 
tirucion.  Je  la  crois  des  meilleures  , 
fur-tout  daiis  un  liccle  où  la  com- 
binaifon  du  pouvoir  politique  Se  ci- 
vil des  autres  États  eft  inférieure  à 
la  fienne. 

Mais  dans  le  fonds  ce  beau  fyf. 
téme  qu'on  vaîite  tant  n'influe  prcf- 
que  point  dans  la  pratique  de  ce 
Gouvernement.  C'efl:  la  République 
idéale  de  Platon  qui  n'a  jamais  eu 
lieu  que  dans  l'imagination  de  ce 
Philo  ibphe. 

Le  Gouvernement  d'Angleterre  eft 
le  plus  beau  fpeélacle  de  théorie 
qu'il  y  ait  dans  l'Univers.  C'efl:  do- 
mage  que  ce  beau  fyftéme  qui  de-- 
voit  donner  aux  Anglois  les  vertus 
de  Citoyen  :,  n'ait  pas  détruit  en  eux 
les  vices  qui  devoit  les  empêcher 
de  l'être. 

Vouloir  que  des  hommes  voyent 
toujours  la  République  avant  eux  ^ . 
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qu'ils  facrifîent  continuellement  leur 
intérêt  particulier  au  bien  général 
de  la  Société  :  c'eft  leur  demander 
des  chofes  impofïiblcs  ;  en  un  mot  , 
c'eft  n'avoir  aucune  connoifTance 
du  cœur  humain ,  &  ignorer  la  for- 
ce Se  l'étendue  des  pallions. 

En  vérité  ,  les  Légiilateurs  qui  font 
des  fyftémes  pour  les  hommes ,  de- 
yroient  bien  une  fois  pour  toutes  s'ac- 
commioder  à  leurs  foiblelTes  :,  fans 
quoi  leurs  fyftém.es  resteront  toujours 
à  côté  de  l'human'té. 

On  aura  beau  vanter  les  effets  de 
la  liberté  ,  elle  n'exifte  plus  ,  il  n'en 
refte  dans  le  monde  que  le  nom. 
C'eft  une  belle  chimère ,  fur  la- 
quelle on  bâtit  aujourdhui  les  plus 
beaux  édifices  de  raifonnement  poli- 
tique. 

C'eft  une  ombre  qui  n'a  plus 
de  corps. 

La  fervitude  eft  une  vieille  mala- 
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die  5  de  laquelle  tout  le  genre  hu- 
main eft  attaqué.  C'eft  ridolattie 
pratique  de  la  Religion  civile  des 
États.  Chaque  Gouvernement  a  Ton 
Veau  d'or  devant  qui  il  fléchit  le 
genou. 

Toutes  les  difputes  qui  s'élèvent 
aujourdhui  dans  notre  monde  po- 
litique fur  Tindépendance  des  Sujets 
d'un  État  comparée  à  ceux  d'uit  au- 
tre État  5  ne  tombent  que  fur  les 
différentes  gradations. 

Depuis  que  les  hommes  ont  quitté 
les  bois  ,  depuis  qu'ils  fe  font  fou- 
mis  à  des  loix  politiques ,  la  terre 
devint  pour  eux  le  féjour  de  l'et- 
clavage.  L'un  eft  d'une  façon  ^  l'autre 
d'une  autre. 

Faute  d'autre  fervitude ,  les  Anglois 
font  efclaves  de  leur  liberté  ,    6<:c. 

Je  fçais  que  l'Agriculture  de  ces 
Républiquains  leur  a  procuré  des 
grands  avantages ,   mais  fans  les  Mi- 
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nés  d'or  du  Bréiil  ils  etiffenr  été  chî-^ 
mériques  j  fans  cette  reirource  tous 
les  foins  qu'ils  auroient  pu  ie  don- 
ner là-deiius  euifent  contribué  tout 
au  plus  à  faire  circuler  les  richeiTes 
de  la  Nation  ,  &  non  à  les  aug- 
menter à  un  certain  taux. 

Le  bled  ne  produit  point  de  l'or  , 
mais  l'or  produit  du  bled  ,  parce 
qu'en  procurant  de  l'aifance  aux  Mé- 
nagers ,  il  donne  un  nouveau  mou- 
vement à  l'Agriculture  qui  n'y  étoit 
pas  avant  l'introduiffcion  de  ce  métal. 

Établirez  une  fomme  de  cinq  cent 
millions  dans  un  État  nouvellement 
créé  ,  il  s'y  formera  une  Agricul- 
ture relative  à  cette  fomme.  Dou- 
blez ce  capital  ^  le  produit  des  ter- 
res augmentera  dans  la  même  pro- 
portion. 

A  méfure  que  l^or  du  Bréhl  ver- 
fa,  dans  la  Grande-Bretagne ,  la  ter- 
re, y  produifit  d'avantage,    i°.  cette 

aug- 
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augmentation  ayant  fait  bailTer  le 
prix  de  l'intérêt  de  l'argent  3  les 
Colons  qui  eurent  plus  de  facilité 
à  s'en  procurer  ,  en  eurent  davan- 
tage à  faire  valoir  les  terres  j  1".  qu'u- 
ne nouvelle  circulation  des  richelTes 
ajoutée  à  la  première  ,  porta  la  vie 
dans  plufieurs  parties  de  l'Agricul- 
ture qui  auparavant  étoient  para- 
litiques  j  3^.  que  la  confomma- 
"tion  fuivant  la  proportion  de  la 
fomme  de  la  richelle  monoyée  y 
étoit  devenue  plus  grande  ,  l'État 
plus  riche. 

Ce  fut  cette  même  aifance  qui 
fournit  à  cette  Nation  les  moyens 
de  faire  de  Ton  Agriculture  un  ob- 
jet de  commerce  ^  &  ce  fut  ce  com- 
inerce  qui  lui  fournit  ceux  de  for- 
mer une  puilfante  Marine  ,  Se  fur 
cette  Marine  ,  elle  jetta  les  fonde- 
mens  de  fa  grande  puiirance. 

Que  Cl  on  dit  que  quand  même 
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le  Bre(îl  ne  lui  eût  point  fourni  Ces 
richefles  ,  Ton  Agriculture  d'un  autre 
côté  lui  eût  procuré  les  mêmes  avan- 
tages 5  je  dirai  hardiment  qu'on  fe 
trompe. 

Quelques  moyens  que  les  plu? 
habiles  Gouvernemens  employent 
pour  s'emparer  des  richefTes  de  leurs 
voifins  qui  n'ont  point  des  Mines  > 
il  faut  que  ces  richeffes  ,  après  un 
certain  période  de  tems  ,  revien- 
nent :>  fans  quoi  l'Europe  feroit  per- 
due dans  peu  de  fîécles.  C'eft  fou- 
vent  par  leur  afloibliirement  Ôc  leurs 
crifes  même  ,  que  ces  États  rentrent 
dans  leurs  richefles. 

Les  États  à  mines  ,  feuls  ,  peu- 
vent toujours  fournir  fans  jamais 
recouvrer  3  parce  que  pour  l'ordi- 
naire y  ils  n'ont  aucun  des  moyens 
qui  contribuent  au  recouvrement. 

Les  progrès  des  Arts  en  Angle- 
terre eurent  la  même  caufc.  Le  mé- 
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tal  du  Brefil  mit  en  mouvement 
Mnduftrie  de  cette  Nation  qui  lau- 
guilfoit  auparavant. 

Les  Klanufadure?î  d'Angleterre 
étant  arrofées  avec  des  pluies  d'oi 
poUiTerent  de  nouveaux  germes. 

Le  Portugal  fut  la  caufe  ,  &  en 
même  tems  l'erfet  des  progrès  de 
l'induftrie  Angloife.  Non  feulement 
il  fourmt  des  moyens  y  mais  il  per- 
mit que  ce  Royaume  les  employât 
contre  lui. 

Depuis  cette  époque  l'Angleterre 
fabriqua  toujours  pour  cette  Mo- 
narchie. 

Qu'on  n'ajoute  pas  qu'indepci> 
damment  de  cette  reirource  ,  la  Gran- 
de-Bretagne 3  par  le  fyftéme  de  Tes 
Arts  &  Manufactures ,  fut  devenue 
une  grande  puiifance. 

Je  dis  que  fans  Tor  du  Brefd  <5c 
fans  les  fournitures  continuelles  de 
fcs  Maaufaclurcs  que  cette  Monat- 

li 
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chie  fît  au  Portugal  ^  rinduflrie  An* 
gloife  ,  après  avair  fait  beaucoup 
de  ravages  dans  les  fyftémes  poli- 
tiques de  l'Europe  ^  feroit  rentrée 
d'elle-même  dans  l'état  d'où  elle 
étoit  fortie. 

Il  y  a  des  chofès  dans  fa  poli- 
tique générale  3  qu'on  ne  fauroit 
comprendre  ,  parce  qu'elles  cho- 
quent le  bon  fens  ,  &  la  raifoii 
même. 

N'eft  -  ce  point  une  chofe  bieir 
contradictoire  que  la  plupart  des 
États  de  l'Europe  >  qui  font  toui^ 
jours  en  garde  contre  les  plus  pe- 
tits défavantages  >  qui  font  attentifs 
au  moindre  de  leurs  intérêts  ,  qui 
fc  difputent  fur  des  minuties  ,  qui 
fe  font  la  guerre  pour  des  riens  , 
ayent  laiifé  jouir  paifiblement  juf- 
ques  à  préfent  l'Angleterre  de  tou- 
tes les  richelTes  du  Brefll. 

Or  à  la  vue  dp  cette  découverte  ,  U 


PoUtîquf,  f:^ 

France  Cwxont  ,  qui  étoit  mréreflec 
plus  que  tous  les  autres  à  cet  évene- 
nient  :,  auL'oit  dû  déclarer  la  guerre 
au  Portugal ,  ou  l'obliger  de  fermer 
fes  Mines  ;  du  moins  de  partager  Tes 
faveurs. 

Ce  qui  trompa  ,  fans  doute  ,  cette 
Monarchie  fut  la  fuputation  des  ref- 
fources  de  ce  Royaume.  Il  ne  lui  pa^ 
rut  pas  probable  ^  que  ce  Gouver- 
nement dépeuplé  &c  qui  paroiflbit  un- 
des  plus  pauvres  de  l'Europe  ,  put 
faire  valoir  fes  Mines  d'or. 

Mais  il  étoit  bien  à  préfumer 
que  l'Angleterre  pour  en  tirer  tout 
le  profit  i  lui  en  fournir  oit  tous  les 
m  oyens. 

Après  cette  première  faute  il  rcf^ 
toit  une  refîburce  y  qui  étoit  de 
porter  cette  Nation  à  partager  Ces 
richclTes ,  nouvellement  découvertes  > 
avec  les  autres  Nations.. 
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Il  ell  certain  qu'un  partage  géo- 
métrique y  eût  rendu  cet  événement 
indifférent  pour  l'Europe  ;  car  par 
cette  divifion  relative  ,  les  ricliefïes 
ayant  augmenté  également  dans  tous 
les  États  5  le  fyftéme  général  n'en 
eût  point  foufFert. 

Le  mal  venoit  de  ce  que  les  ri- 
clielTes  du  Brefîl  penchoient  toutes 
d'un  côté. 

Depuis  la  découverte  "des  Mines  , 
c'eft-à-dire  depuis  environ  foixante 
ans  5  il  eft  forti  du  Brefîl  deux  mi- 
liarts  ,  quatre  cent  millions.  Ceci 
eft  un  fait ,  les  manifeftes  de  cha- 
cune des  Flottes  qui  ont  porté  l'or 
en  Europe  depuis  Pierre  II.  font  en 
Portugal  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Ce  capital  immmenfe  a  paffé  pref- 
que  en  entier  en  Angleterre. 

C'eft  fur  cette  nouvelle  ricliefTe 
qu'elle  a  fondé  le  Colofle  de.  cette 
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grandeur  qui  furprend  auj'ourdhuî 
toute  l'Europe  ^  &c  qui  nourrit  tant 
d'arrogance. 

Qu'ell:  devenue  cette  fomme  de- 
mandera-t'on  ^  Il  eft  certain  qu'elle 
n'^exifte  point  en  Angleterre.  Je  ré- 
pondrai que  c'eO:  parce  que  cette 
fomme  n'y  exifte  plus  ,  que  ce  Ro- 
yaume exifte  dans  Ton  brillant. 

On  trouve  par  un  État  général 
des  dépenies  de  cette  Monarchie  ^ 
qu'elle  a  confommé  depuis  foixan- 
te  ans  ,  tant  en  extraordinaire  de 
guerres  étrangères  ,  fubfides  ,  pen- 
fions  ,  armées  de  terre  ,  &  de  mer  , 
dix-fept   cent  millions  tournois. 

Cependant  Ton  capital  en  efpè- 
ces  nationales  a  toujours  augmenté 
depuis  ',  c'eft  que  les  mines  du  Bre- 
fil  fupléoient  à  tout. 

C'cft  le  Portugal  qui  a  fourni 
les  moyens  à  l'Angleterre  de  payer 
de    grands   fubfides    à    la  Savoyc  ^ 
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d'achetter  des  Alliances  en  Allema* 
gne  5  d'entretenir  de  nombreufes 
Armées ,  de  former  une  Marine  re- 
doutable ^  en  un  mot ,  d'agir ,  de 
s'intriguer  ,  de  pénétrer  ,  de  s'ini- 
tier dans  les  grandes  affaires  de  no- 
tre Monde  Politique  ,  ôc  d'y  jouer 
à  la  fin  un  premier  rôle. 

Ce  fout  les  Mines  qui  lui  ont  fourni 
les  premiers  élémens  de  Ton  Commer- 
ce. Tout  le  monde  fait  que  le  contî. 
ncnt  en  Angleterre  ne  produit  que  fort 
peu  des  premières  matières ,  fans  le 
Portugal  qui  lui  fourniiloit  continuel- 
lement de  l'or  pour  s'en  pourvoir 
chez  rÉtranger  ;,  Tes  Manufactures  ne 
fuilent  jamais  parvenues  à  cet  étac 
floriffant  où  elles  font  aujourdhui. 

Ce  n'eft  point  que  ce  Royaume , 
avant  cette  époque  ,  n'eût  à  lui  un 
commerce  ,  6c  une  induftrie  ;  mais 
ils  avoient  des  limites  ,  au  lieu 
qu'après     la    polTeffion   des    Mines 

d'or 
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d'or  du  Brefil  ,    ni   l'un   ni  l'autre 
n'en  eurent  plus. 

Enfin  il  eft  clair  que  fans  cette 
reffource^  ce  Royaume  n'avoit  qu'une 
alternative  ,  qui  étoit  ou  de  fe  rui- 
ner d'abord  en  faifant  plus  que 
l'état  de  fes  finances  ne  pouvoir  le 
lui  permettre  3  ou  de  demeurer  dans 
les  bornes  que  fa  pauvreté  lui  avoit 
prefcrices  depuis  dix  fiécles. 

On  fe  tromperoit  fort  cependant; 
fî  l'on  croyoit  que  tout  l'or  du  Bre- 
fil ne  faifoit  que  palTer  en  Angleterre, 
Si  la  politique  de  cet  État  l'obligeoic 
d'en  faire  fortir  une  partie  ,  elle  en 
retenoit  une  autre. 

Ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  du  local  des  finances  de  l'An- 
gleterre i  favent  que  la  monoye 
du  Brefil  y  eft  auiîi  commune  que 
celle  du  païs.  L'Effigie  de  Jean  V. 
eft  plus  connue  à  Londres  que  ccik 
de  George  IL 

K 
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La  Banque  royale  en  regorge  ; 
prefque  tous  les  payerrifns  des  Par- 
ticuliers s'y  font  dans  cette  Monoie» 
Elle  a  cours  dans  tout  l'Etat  ,  & 
chez  le  menu  Peuple.  Le  Gouverne- 
ment paye  les  Troupes  avec  les  Lif^ 
bonines  ,  &  le  fervice  de  la  Monar- 
chie s'y  fait  prefque  en  entier  avec 
l'or  du  Brefil  :>  &c. 

N'eft-ce  point  un  efpèce  de  char- 
me ;,  que  de  tous  les  Souverains  de 
l'Europe  qui  ont  mis  en  ufage  tant  de- 
moyens  pour  empêcher  l'élévation, 
de  cette  Monarchie  ,  aucun  n'ait 
penfé  à  couper  le  nerf  de  fa  puif- 
fance  politique  dans  la  jointure 
même  ? 

On  a  toujours  pris  jufques  ici  cette- 
Monarchie  au  rebours. 

Il  femble  que  fes  Ennemis  même. 
fe  foient  comme  entendus  pour  lui. 
fournir  les  moyens  d'acquérir  des, 
fcrces  peur  les  attaquer  cnfuite.. 
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On  eft  étonné  que  cet  État  n'eut 
pas  fucombé  aux  efforts  redoublés 
des  plus  grandes  PuilTances  ;  mais  ne 
voit-on  pas  ,  qu'on  ne  Pa  jamais, 
frappé  à  la  tête  ?  Les  Etats  j  comme 
les  corps  humains  ont  leurs  endroits, 
mortels.  Toutes  les  bleiïures  qui  n'at- 
taquent point  les  parties  folides;,  peu- 
vent fe  guérir  avec  le  tems ,  &:  des 
palliatifs. 

Il  falloit  pour  diminuer  la  puit- 
fance  formidable  de  ce  Gouverne- 
ment 5  l'abaifiTer  par  le  même  endroit 
qui  l'a  voit  élevé  ,  c'eft-à-dire  ,  tarir 
la  fource  de  fes  richelTes,  ôc  parta- 
ger le  Breiil. 

Mais  le   Ciel  vient  de  venger  ce 
deffaut  de  politique. 

Il  eft  des  momens  décififs ,  des  cir- 

conftances  uniques  ,  des  événémens 

imprévus  ;   l'habileté  eft  de  les  failîr 

pour  les  tourner  à  fon  avantage. 

La  France  ^  fur-tout  ;,  a  un  plus. 
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grand  intérêt  d'entrer  dans  les  vues 
de  cet  Evénement  ôc  de  tendre  la 
main  à  ce  Royaume ,  abîmé  moins 
par  le  fléau  dont  il  a  été  frappé  ,  que 
par  Ton  mauvais  fylléme  politique  j  ôc 
par  là  le  faire  renaître  de  Tes  cendres. 

Politiquement  parlant  ,  le  Portu- 
gal n'a  rien  perdu  dans  cette  révo- 
lution. Le  renverfement  de  quelques 
pierres  entaflées  les  unes  fur  les  au- 
tres 5  Panéantiflement  des  Marchan- 
difes  qui  appartenoient  prefque  en 
entier  aux  Étrangers  ,  l'incendie  des 
meubles  ,  &  la  perte  de  quelques 
Sujets  oififs  y  qui  n'étoient  ni  La- 
boureurs ni  Artifans  ,  ne  fçauroient 
former  un  vuide  dans  Ton  fyftéme 
général.  Le  phénomène  n'a  porté 
que  fur  des  matériaux  ,  qui  bien 
loin  d'être  la  cauTe  de  la  grandeur 
de  l'État ,  étoient  au  contraire  la 
fource  de  fa  ruine. 

La  Cour  de  Veifailles  doit  pro- 
fiter 
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fiter  de  cet  Evénement  ,  pour  ache- 
ver de  tirer  cette  Monarchie  des 
mains  des  Anglois.  Le  grand  coup 
d'État  ,  eft  de  lui  faire  apercevoir 
l'abîme  auquel  elle  vient  d'échaper 
par  un  autre  abîme. 

Il  faut  pour  cela  Parracher  à  les 
anciens  préjugés  politiques ,  fans  quoi, 
le  phénom.énc  fera  à  pure  perte  pour 
le  Portugal  ,  ^c  pour  le  relie  de  l'Eu- 
rope. Les  Anglois  après  avoir  elluyé 
ce  dommage,  reprendroient  comme 
auparavant  le  niveau  ,  &  fe  venge- 
roient  fur  les  mines  du  Bréfil  de  leurs 
pertes  \  ainfî  cet  Etat  après  avoir 
échapé  au  tremblement  de  Terre  pé- 
riroit  par  le  fyftéme  Anglois. 

Il  y  a  un  phantome  politique  eu 
Portugal  qu'il  faut  commencer  par 
dilLiper  ,  (fans  quoi,  toutes  les  dé- 
marches que  les  M-niftres  étrangers 
pourroient  faire  en  faveur  de  cette 
Cour  ieroient  aifez  inutiles  )  c'eft-à- 
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dircj,  qu'il  faut  peiTuader  le  niini/1 
tere  que  l'État  peut  exifter,  &  de- 
venir floriiîànt  indépendamment  de 
fbn  Alliance  avec  l'Angleterre  en 
feul. 

Il  y  a  une  infinité  de  chofes  dans 
la  politique  que  Von  croit  toujours  , 
parce  qu'on  les  a  crues  une  fois. 

Lorfque  le  Portugal  lecoua  le  joug 
de  l'Efpagne  y  il  pouvoit  avoir  alors 
des  raifons  pour  fe  mettre  fous  la 
proteâ;ion  de  l'Angleterre  j  mais  ces 
raifons  n'exiftent  plus  aujourdhui. 

Tout  a  changé  de  face  dans  no- 
ti-e  monde  politique. 

Depuis  5  l'équilibre  de  l'Europe  a 
été  mis  en  fyftéme  ,  &  la  puillance 
.générale  ,  a  été  diftribuée. 

La  poiition  préfente  de  l'Europe 
alfure  celle  du  Portugal. 

L'Efpagne  peferoit  trop  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe  ,  fî  à  toutes  fes 
conquêtes   dans    le  nouveau    mon- 


Politique.  ^î 

de  :,  elle  joignoit  encore  cette  Monar- 
chie en  Europe. 

Elle  n^'auroit  pas  plutôt  formé  le 
projet  de  reconquérir  le  Portugal  ;, 
qu'elle  fe  trouveroit  fur  les  bras  tou- 
tes les  Puiflances  fupérieures.  Et  cette 
Monarchie  efl:  trop  éclairée  aujour- 
dhui  fur  les  intérêts  des  Princes  pour 
ofer  former  un  pareil  delTein. 

L'Angleterre ,  qui  mer  tout  à  profit 
jufques  à  l'obligation  forcée  où  elle 
fc  trouve  ,  d'apuyer  par  les  forces 
certains  États ,  donc  la  chute  entrai- 
neroit  la  Tienne ,  fçut  infmuer  au  Por- 
tugal 3  qu'en  lui  accordant  certains 
avantages  de  Commerce  fur  les  au- 
tres Nations  ^  elle  le  proregeroit  con- 
tre les  attaques  de  toutes  les  PuiHan- 
ccs  qui  pourroient  avoir  des  vues 
d'ambition  fur  lui. 

Il  falloic  être  auili  peu  verte  dans 
les  affaires  de  l'Europe  ,  que  l'étoit 
le  Cabinet  Je  LilLone  y  pour  don- 
ner dans  ce  piège  grolTier.         L  2 
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Depuis  l'avénemcnt  d'un  Bourbon 
au  Trône  d'Elpagne  ,  l'Angleterre 
craignoit  plus  que  ce  Royaume  ne 
tombât  au  pouvoir  de  cette  Mo- 
narchie 5  que  le  Portugal  ne  le  re- 
doutoit  lui  même.  En  effet ,  fi  cet 
événement  fut  arrivé  ,  il  n'y  avoit 
plus  d'équilibre  en  Europe  y  ôc  alors 
l'Angleterre  étoit  perdue. 

Il  convenoit  donc  à  la  Grande- 
Bretagne  indépendamment  de  toute 
autre  confîdération  particulière  de 
protéger  ce  Royaume  p  Se  d'acheter 
au  contraire  fon  Alliance  au  prix 
que  le  Portugal  auroit  voulu  y  met- 
tre lui-même. 

Il  en  étoit  de  cette  protection  com- 
me de  toutes  les  autres  de  l'Europe. 
C'efI:  toujours  fa  propre  caufe  qu'on 
déi^end.  Ce  fcroit  un  phénomène 
nouveau  en  politique ,  qu'un  État  en 
protégeât  un  autre  par  principe  de 
défintéi-cflement. 
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L^avantâge  que  le  Commerce  du 
Portugal  procure  à  l'Angleterre  peut 
bien  être  une  raifon  pour  le  fécou- 
rir  5  mais  la  cefTation  de  tout  Com- 
merce dans  cet  État  n'en  fauroit 
être  une  pour  ne  le  lecourir  pas. 

Enfin  les  raifonnemens  théoriques 
font  inutiles  où  les  faits  parlent. 

Ce  fantôme  politique  que  l'An- 
gletterre  jufques  ici  avoit  eu  un  foin 
particulier  de  tenir  toujours  préfent 
aux  yeux  de  ce  Gouvernement  vient 
d'être  diilipé. 

Si  les  defifeins  que  l'Angleterre 
prêtoit  à  l'Efpagne  avoient  eu  quel- 
que fondement ,  jamais  moment  n'eût 
été  plus  favorab'e. 

Dans  la  dêfolation  où  fe  trouvoit 
le  Portugal  après  le  tremblement  de 
Terre  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  Capitale  , 
fans  Roi  ^  ou  du  moins  avec  un  Roi 
errant  3  qui  n'avoit  dans  ce  mo- 
ment ,    ni  autorité  ,  ni  puiflance  ^ 
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où  la  Monarchie  énok  fans  confcil. 
fans  argent ,  fans  vivres  j  fans  Ar- 
mées ;  dans  ce  moment  où  une  ter- 
reur panique  s'étoit  emparée  de  tous 
les  efprits  ,  où  la  crainte  avoir  ga* 
gné  tous  les  cœurs  ;  où  perfonne  ne 
penfoir  aux  affaires  générales  ,  où 
chacun  n'étoit  occupé  que  de  fès 
affaires  particulières ,  &:c.  L'Efpagnc 
n'auroit  eu  qu  à  faire  avancer  deux 
mille  hommes  en  Portugal  pour  en 
faire  la  conquête. 

Mais  bien  loin  de  là  ,  on  a  vu  la 
Cour  de  Madrid  prendre  part  à  fon 
malheur  -,  elle  donne  des  ordres 
aufïi-tot  pour  fecourir  cette  Monar- 
chie y  lui  envoyé  de  l'argent  ^  des 
vivres ,  dcc. 

Époque  remarquable  en  Europe*, 
Se  qui  doit  enfin  détruire  pour  tou- 
jours le  préjugé  généralement  reçu 
en  politique  p  que  l'Efpagne  étoit  aux 
aguets  pour  faifir  le  moment  favo- 
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table  de  s'emparer  de  ce  Royaume. 
Sans  doute  ,  que  dans  tous  les  fyf- 
témes  il  eft  de  la  prud-ence  ,  qu'un 
Peuple  qui  a  fecoué  le  joug  d'un  au- 
tre :,  prene  toutes  les  précautions  pour 
ne  pas  y  retomber  ;  mais  où  a-t'on 
trouvé  que  pour  échaper  à  un  dan- 
ger douteux  5  il  doive  courir  à  la 
ruine  certaine.  On  peut  dire  que  c'é- 
toit  pour  éviter  de  fe  perdre  ,  que 
le  Portugal  s'étoit  perdu  ;  car  ,  com- 
ment appeller  d'un  autre  nom  un 
État ,  à  qui  un  autre  fous  le  pré- 
texte de  protedion  enlève  Ton  Com- 
merce 5  le  prive  de  Ton  induftrie  , 
lui  ÔTe  (es  richefTes  ,  détruit  Tes 
Armées  ,  anéantit  fa  Marine  ,  &:c. 
Quel  eft  l'Ennemi  qui  lui  eût  pu 
faire  plus  de  mal  ? 

Quand  ce  Royaume  fat  tombé 
une  féconde  fois  au  pouvoir  des 
Efpagnols  ^  PÉtat  politique  y  eût-il 
perdu  davantage?  non  certainement. 
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Lors  qu'un  Gouvernement  s'eft 
emparé  des  riclielfes  d'un  autre  & 
qu'il  le  tient  dans  la  dépendance 
des  choies  de  premier  befoin  :,  la 
liberté   civile  n'eft  plus  qu  un  nom. 

Je  dis  qu'il  vaudroit  mieux  pour 
lui  qu'un  autre  en  eût  fait  la  con- 
quête par  les  armes  •,  parce  que 
dans  ce  cas  ,  il  n'effc  occupé  que 
des  moyens  de  rompre  Tes  chaines , 
au  lieu  que  dans  l'autre  ,  il  ne  fait 
que  les  porter. 

L'Hiftoire  eft  pleine  d'exemples 
de  ;Peuples  qui  ont  (ecoué  le  joug 
des  OprelTeurs  qui  les  avoient  fub- 
jugués  par  les  armes  ;  mais  on  n'en 
trouve  point  où  ils  fe  foient  déli- 
vrés de  ceux  qui  en  avoient  fait  la 
conquête  en  décruifant  leurs  Arts  , 
ôc  leur  Commerce.  C'eft  que  les 
armes  font  journalières  &c  qu'une 
Nation  qui  eft  conquiie  par  elles 
peut  conquérir  à  fon  tour.  Au  lieu 

qu'un 
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quHin  État  qui  laiife  envahir  Tes 
richelTes  ,  n'a  plus  de  force  mo- 
trice. Celui  qui  en  fait  la  conquête 
par  cette  voye  lui  coupe  le  nerf 
de  fa  puilfance  civile  ,  &  politique. 
Or  l'Angleterre  ne  pouvant  ,  ni 
ne  devant  par  une  inhnicé  de  con- 
fîdérations  ,  tirées  du  ryiléme  gé- 
néral ,  employer  les  armes  pour 
déttuire  le  Portugal  ,  avoit  be- 
foin  d'un  fyftéme  économique  de 
com.binaiion  deltrudive.  Il  falloit 
que  celui-ci  portât  un  air  d'avantage 
pour  ce  Royaume  ,  fans  quoi  il 
n'eût  point  réulîî  ^  &  l'Angleterre 
alors  avoit  manqué  fon  plan.  Les 
Voifins  auroient  été  reçus. 

Ce  n'étoit  point  allez  ;,  il  falloit  le 
faire  adopter  par  ce  Gouvernement , 
c'cil:  en  quoi  la  Grande-Bretagne 
avoit  parfaitement  réuiîi  ,  tant  par 
fes  intrigues  ;,  &:  les  menées  fecretcs 
de    fes    Ivliniilres    auprès    de    cer^s 

M 
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Cour  :,  que  par  cette  Rhétorique 
qui  lui  eft  fi  naturelle  lors  qu'il 
s'agit  de  Tes  intérêts  perfonnels  ;  en- 
fin le  Portugal  depuis  quarante  ans 
étoit  ,  en  quelque  façon  ,  enforcelé 
des  maximes  fuivantes  ,  qui  avoient 
à  la  fin  réduit  cet  État  dans  la  dé- 
folation  où  nous  Tavons  dépeint  ; 
favoir  : 

1.  Que  l'or  eft  une  marcbandife 
comme  les  autres. 

2.  Que  ce  Royaume  naturellement 
flerile  ne  fauroit  fournir  lafubfiflunce 
4  fes  habit  ans, 

3 .  Qie  l' agriculture  devenott  mu- 
tile en  Portugal  ,  que  les  autres  Etats 
de  l'Europe  etoient  obligés  de  fournir 
le  necefiire  phyftque  au  Portugal. 

4.  Que  le  Portugal  n'avoit  befoin 
ri  d'Armée  de  terre  ,  ni  de  mer ,  qu'il 
éiolt  de  l'intérêt  de  l'Europe  de  le 
Contenir  dans  fa  pofition. 

5.  Que  l'or  tiré  des  mines  de  VA- 
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merique ,  de-la  porté  en  Europe ,  & 
tranfporté  enfuite  en  Orient  par  le 
commerce  des  Indes  s'anéantit  comme 
les    autres    marchandifes, 

6.  Que  quoi  qu'on  en  dife  ,  cette 
Nation  ejl  plus  riche  aujourdhui  qu'elle 
n'étoit  avant  la  découverte  de  [es 
mines. 

7.  Que  ce  Royaume  n'a  point  be- 
foin  de  manufactures  ;  qu'avec  [on  or 
il  peut  avoir  les  genres  fabriqués ,  a 
meilleur  fnarcbé  qu'il  ne  peut  les  fa- 
briquer lui-même. 

8.  Que  quand  il  voudroit  former 
des  Manufactures  ,  il  ne  le  pourroit  ; 
Attendu  que  le  phyfique  du  climat 
s'opofe    a    ces  étahliffemens. 

r>.  Que  c'efl  un  avantage  que  l'An- 
gleterre fourniffe  des  moyens  [au  Por- 
tugal pour  extraire  fon  or  ^  &  que 
fans  cette  rejfource  les  affaires  de 
l'Europe  en  iroient    plus    mal. 

10.  Que  depuis  l'Alliance  du  Por- 
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tugal  avec  V Angleterre  H  s'efl  éta,^ 
hlï  un  grand  luxe  en  Portugal  ,  & 
que   celui-ci   lui    étolt    neceffatre. 

1 1 .  Que  le  Portugal  ne  fauroit  fe 
pajfer  des  autres  Etats  de  l'Europe  , 
notamment  de  l'Angleterre, 

li.  Que  la  fréquentation  des  Etran* 
gers  en  Portugal  efl  necejfa'ire  y  que 
celle-ci  a  rendu  cette  Nation  plus  fo- 
ciahle ,  ce  qui  de  Peuple  Barbare  qu'elle 
étoit  auparavant ,  l'a  mife  au  niveau 
des    Nations  policées. 

1 3 .  Enjin  ^  qu'il  efl  dans  l'ordre  des 
chofes  y  que  des  Nations  entières  [oient 
Oifives  y  tandis  que  d'autres  travail- 
lent ;  que  la  Providence  l'ordonne 
alnji. 

Ces  maximes  renFerment  un  corps 
complet  de  moyens   sûrs  ôz  imman-- 
quables  pour   ruiner    cette    Monar- 
chie. 

Elles  feules  l'ont  entièrement  abî- 
mée. 

Je 
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Je  vais  le  prouver  démonftrative- 
■menc  maxime  par  maxime. 

Je  ne  ferai  point  long  ,  eu  égard 
à  cette  matière  qui  eft  inépuifable 
par  elle  -  même.  Mes  réflexions  ne 
porteront  que  fur  le  principal.  Je 
lailferai  tout  Paccelfoire. 

D'abord  le  précis  de  ce  fylléme 
tend  à  prouver  que  cette  Monarchie 
n'efl  plus  à  tems  à  remédier  aux 
vices  qui  fe  font  introduits  dans  fon 
Gouvernement  politique. 

Lors  qu'on  reçoit  de  femblables 
maximes  dans  un  État  ,  tout  eft 
perdu. 

Peut-il  tomber  fous  les  fens  qu'il 
n'y  ait  qu'une  manière  de  gouver- 
ner un  Peuple  ,  ôc  que  celle-ci 
étant  décidément  mauvaife  ,  il  faille 
néanmoins  la  fuivre. 

On  a  vu  depuis  un  fiécle  plu- 
fîcurs  Gouvernemens  prêts  à  périr 
par  les    défordres   qui   s'étoiçnt  in- 
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troduits  dans  leur  Conftitution  y  (c 
corriger  ;  de  par  cette  reforme  de- 
venir des  Nations  puilTantes.  Seroit- 
il  poiTible  que  la  régie  ne  fut  bonne 
que  pour  les  autres  Nations  de 
l'Europe  :,  &  feulement  mauvaife 
pour  le  Portugal  ? 

Je  fais  que  lors  qu'un  Peuple  a 
depuis  long-tems  une  certaine  ma- 
nière de  fe  conduire ,  il  eft  fouvent 
dangereux  de  la  changer.  Mais  ce 
n'eft  point  le  cas  du  Portugal.  Ce 
Royaume  eft  plein  de  gens  qui  ont 
vu  naître  ce  fyftéme  :,  &  qui  en  gé- 
miilent. 

Il  n'y  a  pas  foixanre  ans  que 
cette  Nation  fe  conduifoit  par  des 
maximes  opofées. 

Tout  l'Univers  fait  que  ce  Peu- 
ple s'eft  foutenu  pendant  mille  ans 
par  fon  induftrie  &  fa  bravoure  :, 
{ans  le  fecours  des  Mines  d'or. 

Quelle  fatalité    nouvelle  s'eft- elle 
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répandue  fur  cette  Nation  ?  Efl-cc 
charme  ^  Eil:-ce  Illufion  ?  Si  les  an- 
ciennes maximes  avoient  été  bon- 
nes jufques  à  Pierre  II.  Pourquoi 
fèroient-elles   mauvaifes    à  préfenc  ^ 

On  dit  que  l'État  eft  monté  aa- 
jourdhui  fur  un  autre  fyftéme.  il 
faut  le  démonter.  Si  ce  fyftéme  eft 
mauvais  j  qu'il  tende  direcftement  à 
détruire  la  liberté  de  la  Nation  , 
y  a-t'ii  à  héfiter  un  moment  à  le 
détruire  «* 

Maxime  d'État.  En  matière  de 
Gouvernement;  politique  &  civil  , 
lors  qu'en  changeant  les  abus  ,  les 
inconvéniens  qui  en  réfultent  font 
plus  grands  que  les  abus  mémev  ii 
faut  lailTer  les  abus  ;  mais  lors  que 
ceux-ci  font  fuperieurs  aux  incon- 
véniens 5  il  n'y  a  pas  à  balancer  , 
il  faut  les  reformer  ;  car  il  en  etl 
du  Gouvernement  com.me  de  tou- 
tes les    autres    chofes   du    monde  ; 

Ni 
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le  plus  fort  entraine  toujours  le  plus 

foible. 

Le  iyftéme  qu'on  vient  de  voir 
veut  que  l'or  foit  une  marchandife  , 
Se  iuivant  celui-ci  y  les  Portugais  fe 
défont  de  leur  or  en  faveur  des 
Anglois  5  comme  les  Hollandois  de 
leur  poivre  envers  le  refte  de  TEu- 
rope. 

Si  l'on  confidére  l'or  comme  mé- 
tal y  il  cft  certain  que  c'eft  une 
marchandife  ,  mais  d'un  autre  côté 
il  eft  certain  que  fes  qualités  le 
r^.ettent  au-deffus  de  toutes  les  mar- 
chandifès. 

L'or  repréfente  tout.  Il  eft  le  fi- 
'^iie  des  richefTes.  C'eft  la  puifTance 
elle  -  même. 

L'or  dui'e  plus  que  les  autres  mar- 
chandifes.  Il  refte  dans  le  même 
état  bien  long-tems  ,  après  que  les 
chofes  que  l'on  a  donné  pour  l'a- 
querir  n'exiftent  plus.. 
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De  tour  ceci  il  doit  fuivre  des 
conféquences  bien  dangereufes  pour 
la  Nation  qui  le  délivre  ,  parce 
qu'il  fournit  toujours  aux  autres  Peu- 
ples des  moyens  sûrs  d'élévation. 

On  ne  lit  dans  aucune  hiftoi- 
re  du  monde  qu'une  Nation  fe 
foit  fervie  d'une  telle  ,  ou  telle  den- 
rée pour  en  détruire  une  autre  ,- 
mais  on  y  trouve  à  chaque  inilanr 
que  l'or  d'un  État  ^  aporté  dans  un 
autre  ,  a  iervi  lui-même  à  le  fubju- 
guer. 

Si  l'or  ed  une  marchandife  -,  Ci 
c'eft  une  denrée  comme  les  autres  > 
pourquoi  tous  les  Princes  de  l'Eu- 
rope font-ils  des  loix  li  rigoureufes 
pour  empêcher  qu'il  ne  forte  de 
leurs  États  ?  Et  pourquoi  au  con- 
ti-aire  donnent -ils  eux-mêmes  tant 
d'encouragement  ^  Se  même  des  re- 
compenfes  à  ceux  qui  en  appor- 
tât d'ailleurs  ? 
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Il  y  a  ici  une  contradiction  ma- 
nifefte  dans  la  chofe  même. 

On  fait  que  la  première  maxime 
du  Gouvernement  politique  >  eft  que 
l'argent  ne  forte  point  de  l'État. 

Tous  les  Souverains  du  Monde 
s*accordent  fur  ce  point  ,  quelque 
différence  qu'il  puilTe  y  avoir  d'ail- 
leurs dans  leur  manière  de  gou- 
verner. 

Dans  un  Royaume  déjà  riche  , 
&  opulent  par  lui-même  qui  a  de 
grandes  affaires ,  qui  par  fa  poiîtion 
&  fon  commerce  a  Tavant-age  fur 
les  Nations  qui  négocient  avec  lui  , 
Tor  peut  devenir  marchandife  ,*  parce 
que  fi  une  première  fpéculation  le 
fait  fortir  ,  un  autre  le  fait  rentrer  , 
&  prefque  toujours  avec  avantage. 

C'eft  une  branche  de  plus  que 
ces  États  ajoutent  à  leur  commerce. 

Mais  dans  un  Royaume  qui  par 
la   pofition   de  fes   affaires    doit   à 
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tout  le  monde  ,  &  à  qui  perfonne 
ne  doit  rien  ,  qui  n'a  qu'une  porte 
par  où  fort  la  monoye  ,  dont  l'or 
va  fe  perdre  fans  retour  dans  les 
richelfes  des  autres  Nations  3  ce  mé- 
tal ne  doit  point  y  être  coniidéré 
comme  marchandife. 

Qtie  ce  Royaume  naturellement  flerïle 

ne  faur oit  fournir  à  la  [ubftflance 

de  [es   Habitans, 

Si  ce  que  les  Partifans  du  Tvité- 
me  d'Angleterre  débitent  fur  la  tte- 
rilité  de  ce  Royaume  pouvoit  avoir 
quelque  fondement  ,  j'avoue  que  ce 
feroit  un  de  ces  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  la  Nature  ;  un 
de  ces  cas  nouveaux  depuis  la  créa- 
tion du  Monde  ,*  c'eft-à-dire  que  la 
Nature  après  avoir  produit  deux 
millions  d'habitans  dans  un  conti- 
nent fe  refusât  jufques  à  leur  four- 
nir la  première  fubfiftance. 
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L'on  ne  prend  jamais  garde  qu'en 
établi/Tant  de  pareils  f^'ftémcs  ,  on 
établit   toujours  une  chofe  abfurde. 

La  confervation  a  un  raport  in- 
time avec  la  création  ,  l'une  eft  tou- 
jours la  fuite  de  l'autre. 

Ce  fyftéme  eft  fuperieur  à  tous 
les  (yftémes  ,  parce  que  c'eft  celui  de 
la  Nature  elle-même. 

Si  on  fupofe  que  ce  Royaume  a 
en  lui  une  fterilité  naturelle  ,  il  faut 
fupofer  qu'il  l'a  toujours  eue  ,•  car 
le  phyfique  ne  change  pas  jufqu'au 
point  de  caufer  de  fî  grandes  révo- 
lutions ;  enforte  qu'un  continent , 
qui  produifoit  la  première  fubfîftan- 
ce  5   ne  la  produife  plus. 

D'ailleurs  ,  ce  foroit  ici  un  cas 
bien  extraordinaire  que  tous  les  His- 
toriens du  Monde  fe  fufTent  accor- 
dés pour  ne  pas  nous  dire  que  ce 
Royaume  autrefois  ne  pouvoit  pas 
feul  fubiifter  par  lui-même.  Ils  nous 

difent 
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difent  au  contraire  que  bien  loin 
de  manquer  d'alimens  ;,  il  en  four- 
nilToit  à  les  voilins. 

Si  une  mauvaife  influence  fe  ré- 
pandit en  Portugal  ,  ce  fut  direc- 
tement après  le  Traité  de  Cromwcl  j 
avant  cette  époque  ce  Royaume  fe 
fuffifoit  à  lui-même  ;  ainfi  on  peut 
dire  que  le  mauvais  air  qui  la  rendu 
fterile  eft  venu  d'Angleterre. 

Je  fais  que  le  continent  du  Por- 
tugal efl:  moins  abondant  en  ceitai- 
nes  denrées  que  quelques  autres  de 
l'Europe  ;  mais  je  fais  auiTi  que  fa 
prétendue  fterilité  prend  fa  fcurce 
dans  le  fyftéme  d'agriculture  de  l'An- 
gleterre. 

Depuis  que  par  l'Art ,  on  a  trouvé 
le  moyen  de  fupléer  à  la  Nature  ^ 
de  que  l'agriculture  ,  comme  toutes 
les  autres  parties  de  l  Adminiftration  , 
efl:  deveiiue  une  affaire  de  calcul  j 
tous     les   pais  du    monde    peuvenr 
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devenir     fertiles     au    même    dégre- 

Dans  un  État  où  le  terrein  eft 
trois  fois  moins  bon  que  dans  un 
autre  ,  on  n'a  qu'à  augmenter  le 
travail  des  terres  par  ce  nombre  ,, 
de  on  mettra  Ton  produit  au  ni- 
vau  de  celui  qui  eft  trois  fois  meil- 
leur. C'eft  là  le  fyftéme  de  l'Agri- 
culture SuifTe. 

Combien  y  a-t'il  d'États  en  Eu- 
rope moins  fertiles  que  le  Portugal  >, 
qui  néanm.oins  fourniflent  une  fub- 
fiftance.  abondante  à  leurs  habitans. 

Tûus  les  Etats  font  engages  a  fournir 
tvus  ks  he foins  au  Portugal. 

Il  réfulte  de  fi  grand  dangers  pour 
un  Peuple  qui  tire  fa  première  fub- 
ilftance  des  autres  Nations  ,  que 
quelque  inconvénient  qu'il  en  puiiîe 
réfulter  d'un  fyftém.e  opofé  ,  il  n'y  a. 
jroln:  à  balancer  fur  la  préférence. 
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Tous  les  Gouvernemens  étant  dans 
une  pofltion  foixée  ;,  chaque  Royau- 
me (  dans  le  tems  même  d'une  Paix 
générale  )  doit  toujours  fe  confîdérer 
dans  un  état  de  Guerre  refpedtive,  &  le- 
mettreen  étarde  (èpanfer  des  autres. 

De  même  que  l'objet  des  Sujets 
eft  leur  fortune  particulière  ,  celui 
des  États  eft  leur  agrandilTement  gé- 
néral. 

Or  ,  la  première  maxime  de  l'art 
de  la  Guerre  ,  eft  d'avoir  la  fubfif- 
tance. 

Une  Place  attaquée  à  qui  les  vi- 
vres manquent  ne  fauroit  tenir. 
Gn  n'a  pas  même  befoin  d'emplo- 
yer les  armes  contre  elle  :  il  ne  faut 
que  lui  couper  les  vivres  ^  5c  la  voi- 
là perdue  fans  refTource. 

Qu'on  fente  d'un  feul  coup  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les  Nations 
qui  peuvent  fubfifter  par  elles-mê- 
mes ,    avec  celles  qui    tirent  leurs 
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pL-emiers  befoins  des  étrangers.  Qiiand 
le  refte  de  PUnivers  s  anéantiroit  à 
l'égard  de  la  France  &c  de  l'Angle- 
terre 5  '  ces  deux  Monarchies  exifte- 
roient  toujours  indépendamment  de 
ce  dépéridement  univerfel.  La  raifon 
en  efl:  bien  flmple  ?  c'cfl  que  ces  deux 
Gouvernemens  ont  chez  eux  les  pre- 
mières chofes  nécefifaires  à  la  vie. 
Ce  n'eft  point  la  Nature  qui  les  a  mis 
dans  cette  pofîtion  ;  c'efk  la  poli- 
tique }  &  l'agriculture. 

Il  ne  fuffit  point  à  un  Peuple  d'a- 
voir des  métaux  pour  pourvoir  à 
fes  befoins  ,  il  faut  que  la  premiè- 
re fubfiftance  foit   dans  l'État. 

Un  Particulier  ayant  préfenté  à  un 
Empereur  de  la  Chine;)  des  pierres  pré- 
cieufes  qu'il  avoir  tirées  d'une  Mine  ; 
ce  Prince  la  fît  fermer  ,  difant  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  fon  Peuple  s'oc- 
cupât à  une  cliofe  qui  n'étoit  par 
elle-même  ,  ni  nourriture,  ni  vê- 
tement. Il 
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Il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  moyens  d'acquérir  les  chofes  né- 
celTaires  ,  &  les  chofes  néceiraires 
elles-mêmes.  Les  moyens  font  fujets 
à  une  infinité  d'accidens.  Avec  les 
mêmes  moyens  dans  un  tems  ,  on  n'a 
plus  les  même  chofes  dans  un  au- 
tre. 

Quelques  changemens  qui  furvien- 
nent  dans  le  fyftéme  général  de  l'Eu- 
rope ;  un  État  qui  peut  fe  pafTer 
de  l'autre  dans  les  chofes  de  pre- 
mier befoin  ,  trouve  toujours  au  de- 
dans de  lui-même  des  moyens  pour 
parer  les  coups  que  fes  voiiins  peu- 
vent lui  porter. 

Il  n'a  pour  cela  qu'à  perfection- 
ner fa  Milice  ,  ranimer  le  courage  , 
6c  la  bravoure  de  fes  Peuples ,  (  chofc 
toujours  facile  à  faire  lorfqu'il  s'agit 
de  la  fortune ,  &  de  la  vie  de  cha- 
que Citoyen  )  mais  on  ne  rend 
pas  dans    Tinflant    à    une    Nation 
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i'induftnc    qu'elle     a    laille    perdre. 

Il  faut  des  fiécles  pour  l'engager 
à  ie  procurer  elle-même  une  fub- 
fiftance  qu'elle  a  accoutumé  de  re- 
cevoir   des     autres   Peuples.. 

On  n'a  pas  feulement  à  combattre 
les  circonftanees  politiques  j  mais  en- 
core les  palTions  des  hommes. 

L'oiiiveté  y  la  parelle  ,  Péloigne- 
ment  du  travail  ,  lorfque  Thabitude 
en  ell:  une  fois  priie  chez  un  Peu- 
ple 5  ne  font  pas  des  chofes  qu'on 
corrige  dans  une  année. 

On  ne  reforme  pas  une  Nation 
du  premier  coup.  Il  faut  plufieurs  gé- 
nérations 5  (Se  pendant  ce  tems-là  , 
rien  n'empêche  que  les  Gouverne- 
mens  ambitieux  qui  ont  formé  quel- 
que mauvais  deffein  ne  l'exécu- 
tent. 

On  a  beau  combiner  les  diftéren- 
tes  manières  de  Gouvernement ,  éta- 
blir des  fyftémes  politiques  ,  il  fera 
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toujours  vrai  en  bonne  politique  , 
que  fans  le  nécelîaire  phylique  ,  un 
Peuple  fera  toujours  dans  un  état 
précaire  j  les  meilleures  Loix  y  feront 
inutiles  ,  tous  les  Reglemens  de  Po- 
lice fuperfîus  ;  le  Gouvernemenc 
politique  &c  civil  deviendra  une 
chimère. 

Le  fuperflu  peut  fe  tirer  de  l'é- 
tranger j  parce  qu'il  ne  porte  point 
fur  la  vie  des  Peuples  ,  &c  qu'une 
Nation  peut  exifter  fans  lui  ;  mais 
le  premier  nécelTaire  doit  abfolument 
fe  trouver  dans  TÉrat.  Il  n'y  a  point 
de  fyftéme  dans  la  politique  ,  qui 
pui{Te  fuppléer  au  deffaut  dont  je 
parle ,  le   pain   ôc   l'habit. 

Il  ne  faut  point  de  Révolution 
pour  porter  le  coup  mortel  à  un  tel 
Gouvernement ,  il  fuffit  que  deux  ou 
trois  récokes  en  Angleterre  manquent, 
pour  que  le  Portugal  foit  perdu  ;  car 
C€    n'ell:   que     de    fon  luperflu   que 

Pi 
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TAngleterre  fournir  le  néce/Tairc  a 
cti  État  ?  or  5  feroit-ce  une  chofe 
bien   extraordinaire  que   ce  fupetflu 

lui  manquât  ^ 

Le  Portugal  n*a  hefoin  ni  à" Armée  de 
Terre  ,  ni  de  Mer.  R  eji  de  rintérêt 
de  tous  les  Princes  de  V Europe  de  le 
Contenir  dans  [a  pofition. 

Je  crois  bien  que  le  fyftéme  pré- 
fent  de  l'Europe  eft  en  faveur  du 
Portugal  3  &  qu'il  eft  de  l'intérêt  des 
Souverains  de  maintenir  la  pofition 
oii  fe  trouve  ce  Royaume  ;  mais 
n'eft-ce  pas  cependant  un  énorme 
défaut  de  politique  dans  le  fyftéme 
de  cet  État  y  d'avoir  laiiTé  perdre  fa 
Milice  ;  de  n'avoir  plus  d'Armée  , 
plus  de  Soldats  ;,  en  un  mot ,  plus 
de  forces  pour  fe  défendre  ^  Car 
enfin  ,  eft-on  parvenu  au  point  fixe 
de    l'immutabilité  ?    L'Europe    n'a- 
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t'eîle  plus  de  Révoludons  générales 
à  eiluyer  ^  Les  intérêts  des  Princes 
ne  peuvent-ils  plus  changer  ?  C'eft 
un  malheur  affez  ordinaire  à  la  poli- 
tique de  ne  fixer  ies  regards  que 
fur  l'état  aduel    des   chofes. 

Ce    défaut  a   fouvent    rempli    la 
Terre   de   maux. 

Il  a  renverfé  lui  feul  plus  de  Trô- 
nes que  la  prévifion  n'en  a  affermi. 
Lorfque  les  chofes  ont  pris  un 
certain  train  ,  on  ne  voit  pas  par 
où  elles  pourroient  changer  ,  &  on 
regarde  toujours  comme  impofïible 
tout  autre  fyftéme  que  celui  fur  le- 
quel la  pofition  préfente  eft  com- 
binée. 

Mais  qu'on  falTe  attention  à  ce 
qui  s'eft  pa(fé  en  Europe  depuis  un 
fiécle  5  &  on  trouvera  que  tout  ce 
que  la  politique  avoir  jugé  impof- 
fible  a  été. 

Suivant  la    pofition  d'alors  ,    la 
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Franche-Comté  ne  devoit  point  de- 
venir une  Province  de  la  France  , 
encore  moins  le  RoulFillon.  Elle  ne 
devoit  pas  non  plus  acquérir  une 
partie  de  la  Flandre  j  car  tout  cela 
écoit  contraire  aux  droits  de  cha- 
que Prince  particulier  ,  &  à  Pé- 
quilibre  de  l'Europe  en  général.  Il 
étoit  également  impraticable  que  l'Al- 
face  pût  jamais  appartenir  à  d'au- 
tres PuifTances  qu'à  Tes  anciens  Maî- 
tres y  parce  que  ce  démembrement , 
qui  diminueroit  confidérablément  les 
forces  de  PEmpire  y  donneroit  trop 
de  poids  à  PÉtat  qui  poiTederoit  cet- 
te grande  Province. 

Suivant  le  même  fyftéme  d'alors  , 
il  étoit  impofFible  qu'un  Bourbon 
occupât  le  Trône  d'Efpagne.  Car 
tous  les  Politiques  n'avoient-ils  pas 
dit  hautement ,  que  f\  jamais  cet  évé- 
nement arrivoit  l'Europe  étoit  per- 
due? 
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En  eiTct  5  difoit-on  .,  où  feroit  la 
sûreté  des  autres  États  >  lorfqu'il 
n'y  auroit  plus  de  Plrenées  ,  6c  que 
ces  deux  Maifons  réuniilant  leurs  in- 
térêts uniroient  leurs  forces  contre 
tant  de  Puillances  qui  ne  le  fou- 
tenoient  que  par  la  divifion  qui  avoît 
toujours  été  entre  ces  deux  bran- 
ches. 

Le  mcme  lyftéme  avoit  égale- 
ment établi  comme  une  chofe  en- 
tièrement impoffible ,  que  Tltalie  dût 
jamais  être  dominée  par  l'Efpagnc:, 
fur-tout  lorfqu'elle  auroit  un  intérêt 
commun    avec    la    France. 

Comment  pouvoit-il  être  polTible 
que  Lorraine  put. jamais  devenir 
une  Province  de  la  France  ?  N'éroit- 
ce  pas  alors  une  maxime  reçue  dans 
tous  les  Cabinets  ,  que  cette  épo- 
que feroit  celle  de  l'efclavage  uni- 
verfel  de  l'Europe  î 

La  pi:âgmatique  fandion  de  Char- 
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les  V.  ne  devoir  point  être  rom- 
pue, parce  que  fuivant  les  fyftémes 
qui  l'établirent  :,  c'étoit  de  cette  union 
que  dépendoit  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. Cependant  les  biens  de  la 
Maifon  d'Autriche  furent  partagés , 
&:c. 

Tout  cela  ne  devoit  pas  être  ,  & 
cependant   tout  cela  a  été. 

Si  quelque  Politique  au  milieu 
du  fiécle  palle  eut  prédit  les  chan- 
gemens  qui  Ibnt  arrivés  depuis  en 
Europe  ;  on  Peut  pris  pour  un  vi- 
(lonnaire  digne  des  petites  Maifons. 

Les  intérêts  des  Princes  de  ce 
tems-là  :,  ne  font  plus  les  intérêts  de 
ceux  d'aujourdhui.  Les  Gouverne- 
mens  qui  mettoient  alors  toute  leur 
politique  ,  à  diminuer  la  puiffance 
de  certains  États  ,  employent  à  pré- 
fent  tous  leurs  efforts  pour  l'aug- 
menter. 

Il  ne  faut  pas  oublier   les  fauiîes 
démarches 
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démarches  des  Souverains  ;  car  on 
fe  tromperoit  beaucoup  iî  l'on  cro- 
yoit  que  les  Princes  lonc  toujours 
tour  ce  qu'ils  doivent  être.  Ils  s'aveu- 
glent fouvent  fur  leurs  propres  inté- 
rêts ;  chofe  qui  expofe  fouvent  à  de 
grandes  Révolutions  les  Monarchies 
qui  ne  font  point  dans  un  état  relatif 
de  force  ,  ôc  dont  tout  le  fyitéme  po- 
litique roule  fur  des  rapports  de  con- 
venance. 

L'H'ftoire  Moderne  nous  apprend 
là-delTus  des  chofes  très  remarqua- 
bles. 

La  Maifon  d'Autriche  fe  vit  fou- 
vent abandonnée  des  PuilTances  de 
l'Europe  ,  qui  par  leur  propres  in- 
térêts auroient  dû  ne  s'en  féparer 
jamais. 

On  vit  plufîeurs  fois  la  Hollande 
fe  liguer  avec  la  France  ,  pour  di- 
minuer la  force  d'une  Puiffance  ma- 
ritime qu'elle  auroit  dû  au  contraire 
augmenter.  Q^ 
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Tout  le  monde  fait  que  l'Angle- 
terre ne  peut  guéres  avoir  qu'un  fyf- 
téme  ,  qui  eft  (  de  concert  avec  les 
Provinces- Unies ^  de  s'opofer  à  l'a- 
grandifTement  de  la  France  ^  il  y  eut 
cependant  un  tems  où  elle  fe  lia 
avec  cette  Couronne  pour  porter  le 
coup  mortel  à  cette  République. 

Il  a  toujours  été  de  l'intérêt  de 
l'Europe  ,  que  le  Turc  n'avançât  pas 
fes  Frontières.  Tout  le  monde  fait 
cependant  que  la  plupart  des  Sou- 
verains lui  laiilerent  faire  des  conquê- 
tes. Les  Vénitiens  dans  les  Guerres  de 
Candie  &  de  la  Morée  ,  furent  aban- 
donnés à  la  fureur  des  Mufulmans. 

Les  f>^ft:émes  d'alors  ne  font  plus  ; 
ceux  d'aujourdhui  ne  feront  plus  un 
jour  :,  &  alors  que  deviendra  le  Por- 
tugal :,  s'il  ne  fait  valoir  fes  terres  & 
les  manufadures  ? 


I 
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Lot  tiré  des  Mme  s  de  l'Amérique  porté 
en  Europe ,  &  de  là  tranfporté  une 
autre  fois  en  Orient  par  le  Com- 
merce des  Indes  i  s'anéantit  comme 
les  autres  Marchandifes, 

Avant  la  découverte  des  Mines 
du  Erefil  ,  l'Europe  faifolt  à  peu 
près  le  même  Commerce  qu'elle  fait 
avec  les  Indes.  Ce  Commerce  étoit 
alors  ce  qu'il  eft  aujourdhui.  On  y 
aportoit  comme  à  préfent  des  mé- 
taux qu'on  y  changeoit  pour  des 
marchandifes. 

Toutes  les  Nations  du  monde  ont 
toujours  négocié  de  même  avec  les 
Indes.  ^ 

Il  eft  donc  clair  que  fi  PEurope 
n'avoit  pas  trouvé  le   moyen  de  fup- 

*  Les  Romains  y  aportoient  tous  les  aas 
et  grandes  femmes. 
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pléer  aux  inconvéniens  de  ce  Com- 
merce il  n'y  auroit  pas  aujourdhui 
une  feule  once  de  ce  métal  en  Eu- 
rope. Car  il  eft  certain  que  tiranc 
toujours  des  richeifes  du  même  ras  , 
&  n'y  fupléant  en  rien  par  d'autres 
de  la  même  nature  ,  la  fource  auroit 
enfin  tari.  L'expérience  a  cependant 
prouvé  le  contraire. 

L'établiirement  des  Compagnies 
des  Indes ,  avant  la  découvertes  des 
mines  d'or  du  Brefil ,  ne  diminua 
point  la  fomme  ftable  des  richefles. 
Ces  établifTemens  fe  firent  fans  qu'ils 
aportaiïent  aucun  changement  daiis 
celles-ci  :,  c'eft  que  TEurope  prife  en 
bloc  5  avoir  une  relTource  générale 
qui  fupléoit  à  l^nconvenient  du 
Commerce  des  Indes. 

Les  mines  d'Efpagne  en  avoient 
fait  jufques-là  tous,  les  fraix ,  6c  le 
font  encore  aujourdhui. 

On  fait  que  le  commerce  des  In- 
des 
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des  s'eft  toujours  Fait  avec  l'argent  , 
de  qu'il  n'y  a  que  quelques  années 
qu'il  y  va  de  l'or.  Le  métal  au 
Brefil  n'alloit  donc  point  le  perdre 
dans  les  Indes  comme  l'avance  le 
fyftcme  Anglois.  Il  refloit  en  Eu- 
rope }  &c  c'efl:  à  eau  le  de  cela  même 
qu'il  écrafoit  le  Portugal. 

Il  eft  forti  au-delà  de  quinze  mil- 
liards des  mines  dElpagne  depuis 
Philippe  U.  C'eft  avec  ce  prodi- 
gieux capital  5  que  l'Europe  a  fait 
le  commerce  des  Indes  ;  car  il  ne 
lui  relie  pas  aujourdhui  cent  mil- 
lions de   cette  fomme. 

On  peut  fa  voir  ,  à  peu  de  chofe 
près  j,  le  produit  des  mines  d'or  Sc 
d'argent  de  l'Amérique  i  mais  il  eil 
impoirible  de  pouvoir  favo'r  au  juîle 
le  dépéri(ïèm.ent  de  ces  métaux. 

Cela  varie  à  l'infini  : 

La  plupart  des  États  de  l'Europe 
par  des  pragmatiques  previeneiit  leur 
confommation.  R 
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Le  luxe  :,  les  modes  :>  les  fantaî- 
fies  de  certains  Peuples  fait  qu'il 
déperic  plus  d'or ,  &c  d'argent  dans 
un   tenis  que   dans  un  autre. 

Tout  étoit  uni  fous  les  Règnes 
précédens  ;  tout  eft  dx)rure  aujour- 
dhui. 

Les  meubles  d'or  ,  ôc  d^argent 
pendant  long-tems  étoient  à  la  mo- 
de 5  à  préfent  ils  n'y  font  plus. 

Les  Maifons  de  Dieu  même  con- 
tribuent à  porter  du  changement 
dans  les  richeires  de  notre  Monde 
polidque.  Il  e(l  de  fait  que  les  Egli- 
ies  ccnfom.meut  plus  d'argent  dans 
un   tcms  que  dans  un   autre. 

Je  dis  que  ce  ne  peut  être  que 
par  le  prix  des  denrées  ^  &  de  la 
main-d'œuvre  qu'on  peut  conjec- 
turer de  l  augmentation  de  l'or  en 
Europe  j,  indépendamment  du  com- 
merce des  Indes  ,  qui  eft  le  grand 
tombeau  de  nos  richedes. 
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J'ai    cherché*  pendant    long-tems 
à   découvrir  la    proportion    qu  il    y 
a  entre   l'augmentation  des    richel- 
fes     d'un     État   ,      &    l^augmenta^- 
tion  relative  du  prix   de  Ton  induf- 
trie^  &    i^ài   trouvé  (ou  du   moins 
j'ai  cru  trouver  )   que  dans  une   Mo- 
narchie comme  la  France  ,    c'eft-à 
dire    un    Royaumie    où    le    premier 
fonds  des  richefles  feroit  de  neuf  cent 
millions ,  le  nombre  de  Tes  habitans 
de  dix-fept  millions ,   où  les    claiTes 
fulîent  divifées  comme  dans  ce  Ro- 
yaume >   où    le   Gouvernement  eut 
les  mêmes  principes  ,    ou    l'adivité 
des  Sujets  fut  au   même  degré   ,  le 
Commerce  au  même  période  j   que 
le  phyfique  du   climat  fut  à  peu  près 
femblable  ,  qu'il  y  eût  le  mime  luxe  , 
le    mêm.e   goût  ,    les    mêmes     pai- 
fions ,  &c.  je  trouve  ,    dis-jc  ,  que 
l'augm.entation  de  cent  millions  ajou- 
tée   à  la  première   malle   générale  , 

Ri 
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feroit  une  augmentarion  dans  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  d'un  cin- 
quième en  fus  de  ce  qu'elle  étoic 
avant  cet  accroiilement. 

Or  ,  fi  mon  calcul  eft  jufte  ,  il 
feroit  aifé  de  découvrir  dans  quelle 
partie  de  l'Europe  font  aujourdhui 
les  richeflês  du  Brefil. 

On  n'auroitpour  cela  qu'à  com- 
parer le  prix  de  l'induftrie  de  tous 
les  Etats  ^  avant  la  découverte  des 
mines  Portugaifes ,  avec  celui  où  il 
(ft   à  préfent. 

Avec  ce  Th(.Tmométre  polit'que 
on  pourroit  découvrir  le  degré  des 
vichefTes  de  chaque  Nation  ,  ôc  par 
conféquent  calculer  celui  de  leur 
pui  {Tance. 

Si  l'or  du  Brefil  ne  fa: foi t  que 
palier  en  Europe  ,  comime  l'avance 
le  fyitéme  Anglois  ,  cela  formeroit 
un  équilibre  inaltérable  dans  le  prix 
dïï    la    main  -  d'œuvre.     L'induihie 
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n'augmenteroit  ni  ne  diminuroit  ja- 
mais. 

Or  tout  le  monde  fait  que  le 
contraire  arrive. 

Pour  prouver  la  dilTipation  de  ce 
métal  ,  on  dit  que  depuis  la  dé- 
couverte des  mines  d'or  du  Brehl  y 
un  nouveau  luxe  a  formé  de  nou- 
velles branches  de  Commerce  qui 
ont  contribué  à  décharger  l'Europe 
de  la  trop  grande  quantité  de  cette 
denrée  de  l'Amérique. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  ce  nouveau  Commerce  ait  fuivi 
la  proportion   de  l'or. 

On  prend  prefque  toujours  pour 
augmentation  de  Commeree  >  ce  qui 
n'eft  que  l'effet   de  fa  variation. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tremper  ^  le 
Commerce  fe  replie  continuelle- 
ment fur  lui-mêm.e  ,  fes  changemens 
ne  portent  guéres  que  fur  la  for- 
me 5  &:  touchent  bien  moins  au 
fonds  qu'on  ne  croit. 
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Une  nouvelle  branche  fe  formc- 
f  elle  ?  on  croit  que  c'eft  une  aug- 
mentation 5  tandis  que  ce  n'eft  qu'un 
changement. 

On  ne  fait  pas  attention  que  ces 
branches  nouvelles  prenent  toujours 
la  place  des  anciennes. 

Les  caprices ,  les  goûts  ,  les  mo- 
des ,  les  fantailies  ,  qui  font  la  fourcc 
continuelle  des  nouvelles  fpéculations 
de  Commerce  augmentent  moins 
qu'elles    ne  fe  fuccèdent. 

Le  nouveau  Commerce  s'ente  tou- 
jours fur  l'ancien.  C'eft  parce  qu'une 
branche  fe  forme  ^  6c  que  l'autre  fc 
détruit. 

Il  y  a  comme  une  certaine  me- 
fure  générale  de  dépenfes ,  chez  cha- 
que Nation  ;>  qu'elles  ne  fauroient 
palTer.  Elle  peut  varier  d'une  infi- 
nité de  manières  ,  mais  elle  ne  fau- 
roit   augmenter  d'aucune. 

Les  chofes  frivoles  tiennent  la 
pl^  des  utiles. 
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Qu'on  le  remarque  bien  ,  &  Poti 
trouvera  que  les  Nations  qui  dépenfent 
le  plus  en  fuperfluités  ;,  économifent 
plus  que  les  autres  fur  le  néceiraire. 
Par  toute  la  terre  la  prodigalité  , 
&  l'avarice  fe  donnent  la  main., 
L'une  retient  toujours  d'un  côté  y 
ce  que  l'autre  donne  de  l'autre. 

Quoi  qu'on  en  dife  cette  Ndt'ion  ejl 
plus  riche  qu'elle  n'ctoit  ayunt  U 
découverte  de  fes  Mines. 

Ce  n'efl:  qu'une  fupofition  faufTe. 
Les  richelles  (ont  relatives.  La  même 
fomme  d'or  &  d'argent  ,  qui  fait 
qu'un  État  eft  très  riche  dans  un 
tems  ,  peut  faire  qu'il  Toit  très  pau- 
vre dans  un  autre. 

La  richefle  d'un  Peuple  coniîfte 
dans  la  proportion  de  celle  qu'il 
a^  comparée  avec  celle  que  les  au- 
tres ont  5  ou  au  prix  de  fes  propres 
marchandifes. 
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S'il  n*y  avoit  qu'un  feul  État  dans 
le  monde ,  la  diminution  ou  l'ac- 
croiflement  de  Tes  métaux  feroit  in- 
dilférente. 

Il  ne  feroit  jamais  ni  plus  riche  , 
ni  plus  pauvre  ,  parce  qu'il  n'y  en 
auroit  aucun  qui  fût  ni  plus  riche  > 
ni  plus  pauvre  que  lui. 

Un  État  peut  devenir  la  moitié 
moins  riche ,  en  augmentant  du  dou- 
ble fes  richelles. 

Il  fuiïit  pour  cela  que  les  autres 
augmentent  les  leurs  au-delà  de  cette 
proportion. 

Et  il  eft  fort  indiffèrent  en  foi  que 
la  mafîe  générale  des  richelTes  de 
l'Europe  augmente  ou  diminue  ,  c'eft- 
à-dire  que  le  taux  dans  un  îiéclç. 
foit  à  dix  milliards,  ou  à  cent  dans 
un  autre  ,  car  la  Nation  qui  aura 
la  plus  grande  portion  des  dix  mil- 
liards dans  le  premier  cas  ,  fera  auilî 
riche    que   celle    qui    aura  la   plus 

grande 
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grande  portion  des  cent  milliards 
dans  le  fécond. 

Une  très  grande  quantité  de  mé- 
taux ne  fait  qu'embaralTer.  Cent 
millions  peuvent  jouer  le  même  rôle 
que  cent  milliards. 

Ce  qui  jette  dans  terreur  à  l'é- 
gard du  Portugal  ;,  c'eft  qu'on  com- 
pare l^état  préient  de  fes  richellcs 
avec  celui  où  il  étoit  il  y  a  deux 
fiécles  5  feparé  de  l'état  des  richelfes 
des  autres  Puilfances  de  ce  tems-là  , 
au  lieu  qu'il  faudroit  com.parer  fes 
richeiTes  d'alors  j,  avec  celles  d'au- 
iourdhui ,  comparées  avec  les  richel- 
fes préfeiites  de  l'Europe. 

Si  on  obferve  dans  cette  compa- 
raifon  toutes  ces  proportions  relati- 
ves 5  on  trouvera  que  la  Monarchie 
du  Portugal  efl:  aujoudhui  plus  pau- 
vre qu'elle  ne  la  jamais  été. 

Ce  fut  la  découverte  de  fes  Mi- 
lles  qui    rompit    l'équilibre  ^    c'eft 

S 
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parce    qu'elle   enrichit  beaucoup  les 

autres  qu'elle  s'apauvrit  plus  que   les 

autres. 

Il  eft  de  fait  que  le  Portugal  efl: 
extrêmement  pauvre.  L'État  doit 
aux  Étrangers  ;,  comme  il  a  été  déjà 
dit  5  près  de  cinquante  millions  tour- 
nois. Il  y  en  a  à  peine  quinze  d'ef- 
fedifs  dans  toute  la  Monarchie  ^  il 
s'en  faut  donc  de  trente-cinq  mil- 
lions que  ce  Royaume  n'ait  un  fol 
à  lui. 

Son  Peuple  efl:  le  plus  miferable 
de  la  Terre ,  &c  les  denrées  très  chères. 

Il  y  a  des  Provinces  dans  ce  Con- 
tinent j  où  les  Sujets  n'ont  jamais 
vu  l'Effigie  de  leur  Roi  fur  une 
monoye  d'or. 

Les  Habitans  de  plufieurs  endroits 
de  ce  Royaume  ,  ont  entendu  dire 
ou  lu  quelque  part ,  que  le  Portu- 
gal avoir  des  mines  d'or  ,  les  ri- 
chefles  du  Brefil  ont  moins  de  ra- 
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port  avec  eux  qu'avec  les  Sujets  de 
tous  les  autres   Princes  de  l'Europe. 

^vec  fin  or ,  le  Portugal  peut  avoir 
les  genres  fabriques ,  a  meilleur  mar- 
che\  qu'il  ne  peut  les  fabriquer  lui- 
même. 

C*eft  un  piège  que  l'Angleterre  a 
tendu  au  Portugal.  Qu'avez-vous  be- 
foin  de  Manuf^ictures  ,  lui  a-t'elle 
toujours  dit  ?  nous  vous  donnerons 
le  produit  des  nôtres  à  meilleur  mar- 
ché que  vous  ne  les  pourriez  fabriquer 
vous-même.  Cette  économie  ruineufe 
avoit  comme  enforcelé  le  miniflére  , 
il  ne  voyoit  rien  au-delà. 

Lorfqu'on  vouloit  établir  quelque 
Manufacture  dans  ce  Royaume  ; 
voici  com,me  on  s'y  prenoit  ;  on 
calculoit  d'abord  fî  on  pouvoit  fa- 
briquer à  aulTi  bon  marché  qu'en 
Angleterre    d'où  on   tiroit  la  chofe 
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fabriquée ,  Se  comme  îa  main-d'œu- 
vre s'y  trouvoic  toujours  plus  chère  , 
on  concluoit  que  c^étoit  un  épargne 
national  d'employer  les  Manuflidu- 
res  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  à 
caufe  de  cela  même  ,  on  ne  les  éta- 
bliiïoit  pas.  Il  eft  furprcnaait  que 
parmi  cette  foule  de  Minières  qui 
fe  fuccéderent  depuis  Tétabliflement 
de  cette  politique  que  l'Angleterre 
avoit  fait  adopter  adroitement  à  la 
Cour  de  Lifbonne  ^  aucun  ne  vit 
que  le  prix  de  l'Ouvrier  national 
étoit  une  chofe  chimérique  ,  &  qu'au 
contraire  l'augmentation  de  la  main- 
d'œuvre  formoit  une  plus  grande 
circulation ,   &c  que  l'or  reftoit. 

N'eft-il  pas  étonnant  qu'on  n'a- 
perçut pas  que  cinq  livres  données 
par  jour  à  un  Ouvrier  du  païs ,  ne 
fortant  pas  de  l'État,  pouvoit  être 
combinées  chaque  jour  à  Ton  avan- 
tage d'une  infinité  de  maniçres ,   & 

qu'au 
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qu'au  contraire  cinq  fols  donnés  à 
un  Artifan  étranger  caufoit  une  perce 
réelle  ,  puifque  toute  combinailoii 
avantageufe  de  Teipèce  finit  au  mo- 
ment où  elle  fort  de  l'État. 

Une  Nation  dont  le  miniflcre  efc 
fi  fort  en  arrière  dans  le  fyftéme  éco- 
nomique ,  eft  bien  malheureufe. 

Le  phyfique  du  climat   fopofe  à  l'/u- 

bliffement  des  Manufactures  en 

Portugal. 

Lorfqu'un  Gouvernement  eH:  imbu 
de  mauvaifes  maximes  ,  il  trouve 
toujours  des  excufes  pour  ne  pas 
faire  ce  qu'il  devroit  faire.  Quand 
il  ne  peut  pas  s'en  prendre  à  la  po- 
litique 5  il  ie  replie  fur  le  climat. 

Dans  l'établiffement  des  Manu- 
factures 5  il  n'y  a  point  de  tenne 
qui  couvre  mieux  la  mauvaife  po- 
litique ,  ôc  le  défaut  d'expérience 
que  celui  du  phyfique  ,  pain  5c 
habits.  T 
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Si  deux  ou  trois  Miniftres  qui 
s'éroient  fuccedés  dans  le  miniftére 
Portugais  avoient  pris  de  fautes 
mefures  pour  ces  établiiremens  ;  H 
quelques  Particuliers  fans  génie  ,  fans 
talens  ,  fans  capacité  avoient  échoué 
dans  le  projet  des  Manufatures  > 
Pexcufe  étoit  toute  prête  ,  c'étoit  le 
terroir  du  climat  qui  s'y  opofoit. 
On  ne  prenoit  pas  garde  que  ces 
établiiremens  ayant  eu  lieu  dans  ua 
tems  :,  ils  pouvoient  avoir  lieu  dans 
un  autre  ;  car  le  phyfique  d'un  hé- 
cle  eft  à  peu  près  le  phyfique  d'un 
autre  fiécle.  Il  eft  donc  viiible  que 
{i  l'on  avoir  pris  des  mefures  jut- 
tes  ,  ces  établifTemens  auroient  réuili 
en  Portugal  comme  ailleurs. 

En  1754  5  on  voyoit  encore  dans 
plufieurs  Provinces  de  ce  Royaume 
les  débris  des  Métiers  ,  qui  jufques 
au  milieu  du  fiécle  palTé  avoient  mis 
cette  Monarchie  en  état  de  fe  pa(Fer 
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de  tous  fes  voifins  ;  or  ,  comment 
comprendre  que  les  laines  de  ce 
climat  qui  avoient  contribué  pendant 
fi  long-tems  à  y  foutenir  les  Manu- 
factures 3  fit  trouver  lui-même  tant 
d'obftacles  à  les  relever. 

C^eft  dans  la  politique  d^'\ngle- 
terre  qu'il  faut  chercher  la  caufe  de 
ce  phénomène.  On  en  découvre  la 
fource  dans  les  menées  de  cette 
Nation  ,  auprès  de  la  Cour  de  Lif- 
bonne. 

Il  y  a  environ  trente  ans ,  qu'un 
habile  Minière  du  Portugal  fous  le 
Règne  de  Jean  V.  refoîu  u  établir  des 
Manufactures  dans  ce  Royaume  , 
avoit  pris  des  mefures  juftes  pour 
faire  réuilir  ces  établilTemens. 

Déjà  tous  les  obftacles  étoient  le- 
vés ,  èc  l'ingratitude  prétendue  du 
terroir  pour  le  coup  alloit  céder  à  la 
politique  ,  lorfque  deux  mille  guinées 
données  à  propos   par  le    Gouver- 
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nement  d'Angleterre  firent  reprendre 

au  climat  fa  maligne  influence. 

Depuis  ce  tems-Ià  le  phyfique  a  tou- 
jours été  contraire  dans  ce  Royaume 
à  i'établiilèment  des  Manufadtures. 

Ce  n'efl  point  Pair  qui  a  produit 
toujours  depuis  ce  changement  j 
c^eft  la  m.atiére  ,  ou  l'avarice. 

Cejl  un  avantage  que  l' Angleterre 
fourriiffe  de  grands  moyens  au  Port u-^ 
gai,  pour  extrah-e  Vor  du  Bnfil ,  fans 
cette  reffource  les  affaires  de  l'EU' 
rope  en  îr oient  plus  maU 

Peut-être  en  iroient-elles  mieux. 

Il  eft  vrai  que  l'augmentation  de 
ce  métal  a  encouragé  beaucoup  l'In- 
duilrie  générale  ,  &  que  par  la  con- 
fommation  nouvelle  qu'il  a  procuré  il 
a  augmenté  plufieurs  branches  du 
Commerce  univerfel.  Mais  ces  avan- 
tages peuvent-ils  balancer  une  iiifî- 
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nîtë  d'autres  déiordres  qu'il  a  caufé 
à  l'Europe. 

Si   on     remonte    au   principe  de    - 
toutes    nos   Guerres   depuis  foixante 
ans  3  on  en  découvrira  la  fource  dans 
les  richefl'es  du  Breiil. 

En  effet ,  des  Princes  qui  aupa- 
ravant la  découverte  de  ces  Mines 
étoient  forcés  de  refter  dans  les  bor- 
nes étroites  d'impuiifance  ,  que  leur 
indigence  naturelle  leur  prefcrivoit,. 
devenus  riches  par  les  tréfors  du 
Brefil  }  ont  toujours  depuis  agité 
l'Europe. 

Il  eft  vrai  qu'avant  cette  décou- 
verte ,  les  Peuples  de  l'Europe  ie 
faifoient  la  Guerre  \  mais  la  Nature 
de  celle-là  étoit  différente  des 
nôtres. 

Lorfqu'une  Nation  étoit  battue  , 
pour  l'ordinaire  la  Guerre  étoit  finie  , 
parce  qu'elle  n'avoit  plus  de  reffourcc 
pour  fe  relever ,  fa  perte  étoit  réelle  ^ 
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c'étoit  fon  fang    qu'elle  avoit  verfé. 

Alors  les  Batailles  mettoient  fin 
aux  Batailles  :  au  lieu  que  parmi 
nous  les  Guerres  naifTent  toujours 
des  Guerres. 

Depuis  que  l'Amérique  a  inondé 
l'Europe  de  Tes  richeflfes  y  les  Prin- 
ces ont  eu  plus  de  moyens  de  fatis- 
faire  leur  ambition.  Cette  paflion  ir- 
ritée par  les  moyens  de  la  mettre 
en  mouvement ,  a  ,  plus  qu'aupara- 
vant ,   caufé  de  troubles. 

Les  Mines  d'or  ont  formé  dans 
notre  Monde  politique  une  nouvelle 
fource  de  calamités  humaines. 

Depuis  que  ce  métal  eft  devenu 
fi  commun  ,  on  a  vu  des  Princes 
avoir  les  moyens  d'acheter  des  Na- 
tions entières  pour  en  aller  égorger 
d'autres.  Les  Souverains  ont  trouvé 
par-tout  des  inftrumens  mercenaires 
de  leur  ambition.  Je  ne  m'étendrai 
point  fur  cette  matière  ^  dont  la  trop 
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grande  étendue    pourroit   former   le 
fujet  de  plufieurs  Volumes. 

Je  dirai  feulement  que  dans  nos 
dernières  Guerres  3  les  Troupes  Fran- 
çoifes  en  Italie  furent  prefque  tou- 
jours payées  avec  l'argent  du  Me- 
xique ,  &  ceUes  du  Duc  de  Savoye  , 
de  même  que  les  Anglois ,  avec  l'or 
du  Brefil. 

Je  remarquai  à  ce  fujet  ,  que  dans 
la  folde  des  Troupes  ,  6c  les  vi- 
vres des  Armées  y  aucun  Prince  ne 
payoit  avec  fon  Effigie. 

On  peut  établir  comme  une  chofe 
certaine  ,  que  fi  l'Efpagne  &  le  Por- 
tugal  n'eufTent  point  fourni  de  C\ 
grandes  richeifes  ;,  ou  (  pour  remon- 
ter au  principe  des  chofe  s  )  que  leurs 
Mines  ne  les  euffent  point  produites  j 
ces  Guerres  qui  ont  defolé  tant  de 
Nations  ,  caufé  tant  de  troubles  ,  dc 
ruiné  tant  de  Peuples  n'euffent  ja- 
mais exilté  en  Europe.  Car ,   il  n'en 
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eft  pas  des  Guerres  comme  des  au- 
tres affaires  de  la  politique.  On  ne 
met  pas  des  Armées  en  campagnes 
avec  des  fyftémes  théoriques  ;  il  faut 
du  rééL 

Avant  qu'un  Monarque  règle  les 
opérations  de  la  Guerre  ,  il  faut  qu'il 
compte  avec  fon  Tréforier. 

Le  Coffre-fort  efl  le  principal  ; 
l'Armée  n'eft  que  PaccefToire.  Il  n'y 
a  point  d'hommes  dans  le  monde 
plus  avides  de  richelî'es  que  les  gens 
de  Guerre.  Avant  que  de  fe  faire 
tuer  5  ils  veulent  toujours  favoir  à 
quel  prix. 

Le  défaut  d'efpéces  jette  une  Ar- 
mée dans  la  conflernation  :  la  vue 
de  l'or  5  au  contraite  ^  ranime  le  cou- 
rage des  Guerriers  ,  Se  eft  prefque 
toujours  l'ame  des  Viétoires.  On 
peut  calculer  le  degré  de  la  bra- 
voure des  Soldats  par  la  richeffe  de 
la  caifTe  Militaire, 

Le 
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Le  projet  de  diminuer  l'ambition 
des  Princes  ;,  eft  impraticable  par 
lui-même. 

Une  certaine  mefure  de  richef- 
fes  ,  étoit  le  feul  moyen  qui  pût 
mettre  des  bornes  à  leurs  defirs  in- 
fatiables   de  s'agrandir. 

Le  taux  des  calarnités  humaines 
eft  fondé  fur  celui  des  riclielTes  gé- 
nérales. Plus  cette  mefure  cft  confi- 
derable  ,  plus  les  maux  du  monde 
font  grands. 

Sans  la  découverte  de  Mines  /î 
abondantes  ,  on  peut  prefque  aflurer 
que  l'Europe  feroit  dans  une  pofi- 
tion  plus  heureufe. 

Les  fortunes  des  États  ayant  moins 
changé  ,  les  Révolutions  eufTenc  été 
moins  fréquentes.  Des  flots  de  fang 
n'eulfent  point  inondé  le  Monde. 
On  fe  feroit  moins  familiarifé  avec 
les  meurtres  ^  les  carnages ,  de  toutes 
les    horreurs  qui  accompagnent  les 

V 
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Guerres.  Par  conféquent ,  il  y  auroît 
plus  de  calme  dans  les  efprits  , 
(  car  les  hommes  héritent  des  paf- 
fions  de  leurs  pères  )  plus  de  dou- 
ceur ;,  plus  de  droiture  ,  plus  de 
franchife  dans  le  Commerce  de  la 
vie  ,  &  à  caufe  de  cela  moins  de 
vices  5  moins  de  corruption  ;  par 
conféquent  plus  d^honneur  ,  plus  de 
probité  y  en  un  mot  y  plus  de  ver- 
tus.. 

Que  depuis  raillance  de  ce  Royaume 
avec  r Angleterre  ,  il  iefl  établi  un 
grand  luxe  en  Portugal  3  qui  y 
ejl   n/cejfaïre. 

Sans  entrer  dans  les  difcuffions 
o^ui  fe  font  élevées  parmi  les  Poli- 
tiques ,  au  fujet  du  luxe ,  je  dirai 
qu^il  n'ed  pas  également  utile  chez 
tous  les  Peuples. 

Dans  quelques  Monarchies  de  PEa* 
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itope  le  luxe  eft  un  affaire  d'État, 
il  entre  dans  la  politique  du  Gou- 
vernement 5  ôc  devient  un  des  plus 
-fermes  apuis  de  la  Couronne.  Mais^ 
il  faut  pour  cela  des  circonftances 
particulières  ,  &  un  concours  des 
eaufes  fécondes. 

Le  luxe  en  Angleterre  étant  établi 
fur  le  travail  du  Laboureur  ,  aug- 
mente la  puiiïance  de  cette  Nation. 
Oeft  un  reflfort  de  plus  dans  ce 
Gouvernement  qui  donne  une  nou- 
velle vigueur   à  l'État  politique. 

Pour  cela  il  faut  que  l'État  tire 
prefque  tout  de   fon   cru. 

Règle  générale  :  lors  qu'une  Na- 
tion n'a  point  chez  elle  les  pre- 
mières matières  de  fon  luxe  ,  il  lui 
eft  toujours  préjudiciable  ,  parce  qu'il 
arrive  ordinairement  que  l'avantage 
de  la  main-d'œuvre  ne  balance  pas 
ce  premier  inconvénient. 

Ce  ce  font  point  les  Peuples  ri- 
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ches  qui  ont  le  plus  à  craindre  des 

effets    du   luxe.    Ces  Gouvernemens 

en    général    ont    des    rellources    en 

eux   qui    balancent   toujours  Tes  in- 

conveniens. 

Les  États  pauvres  f&uls  fuccom- 
bent  5  parce  qu'ils  n'ont  point  les 
moyens  de  (lipléer  aux  défordres  que 
le  luxe  leur  caufe  toujours. 

Il  y  a  un  moyen  sûr  pour  favoir 
n  l'on  doit  encourager  le  luxe  dans 
un  État ,  c'eft  d'examiner  fi  le  Peu- 
ple a  d'abord  fon  nécefTaire  phyfî- 
que  j  car  fi  la  première  fubfiftance  efl 
précaire  ,   il   faut  le  bannir. 

Maxime  politique  immuable  :  les 
Arts  utiles  font  les  aînés  des  Arts 
agréables  :    il   faut  qu'ils  précèdent. 

Ainfi  lors  que  fans  faire  aucune 
diftindtion  on  établit  pour  règle  gé- 
nérale que  le  luxe  eft  nécefTaire  dans 
tous  les  États  Monarchiques  ,  on 
établit  une  chofe  abfurde. 

Si 
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Si  pai:  quelque  dirpofition  parti- 
culière le  luxe  peut  devenir  utile  à 
quelques  États  y  il  caufe  d'ailleurs 
tant  de  maux  dans  une  infinité 
d'autres, Gouvernemens ,  de  ces  maux. 
ont  tant  de  conféquences  pour  la 
focieté  générale  ,  que  ce  feroit  peut- 
être  un  bien  univerfel  que  de  le 
bannir    du  monde. 

La  politique  a  beau  vouloir  tirer 
avantage  des  vices  mêmes ,  la  cor- 
ruption ne  fauroit  jamais  contribuer 
à  la  grandeur  d'un    Peuple. 

Ce  n'eft  point  connoiïre  la  liai- 
Ton  que  les  pallions  ont  entr'ellcs 
que  de  fupofer  que  les  vices  ne 
feront  pas  de  grands  progrès  dans 
une  Nation  chez  qui  un  grand  luxe 
eft  établi. 

Les  hommes  tiennent  beaucoup 
aux  chofcs  extérieures.  Le  Gouver- 
nement politique  dépend  ,  en  quel- 
que  façon  3    de   l'habit  des  Sujets. 

X 
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Souvent  une  étoffe  en  confondant 
Ijs  rangs  ,  &  les  conditions  entraine 
un  défordre  général  dans  TÉtat. 

La  Déeîle  Minerve  voulant  éta- 
blir fur  la  terre  un  Gouvernement 
parfait  veut  que  chaque  clafle  dliom- 
rnes  foit  diftinguée  par  un  habit 
différent. 

L'Hiftoire  nous  apprend  à  ce  fu- 
jet  une  chofe  remarquable.  On  voit 
par  elle  que  la  corruption  de  tous 
les    Gouvernemens  a  commencé  par 


luxe. 


Suétone  raporte  "  que  Jules  Cefar 
"  n'entreprit  de  fe  rendre  maître 
»  de  la  hberté  de  fa  Patrie  ^  que 
'•>  parce  qu'il  ne  fa  voit  comment 
"  payer  fes  dettes  contrariées  par 
»  un  luxe  excelïif.  Bien  des  gens 
3*  n'entrèrent  dans  fon  parti  que 
»  parce  qu'ils  n'avoient  plus  dequoi 
»  fournir  au  luxe  dans  lequel  ils 
»  écbienc    engagés  ,  &;  qu'ils    efpe- 


I 
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»  roknt  de  gagner  danÇ  la  guerre 
>^  dequoi  foutenir  leur  premier  fade. 
A  mefure  qu'on  diminue  le  luxe 
dans  un  État ,  on  met  des  bornes 
aux  defirs  des  Citoyens  ,  parce  qu'on 
fait  difparoitre  une  infinité  de  l'J- 
perfluités  qui  padoîent  auparavant 
pour  autant  de  befoins. 

Les  hommes  délivres  de  cette 
foule  de  fantaifies  ont  les  pairions 
moins  vives. 

L'inconvénient  du  luxe  dans  un 
État  n'eft.  point  qu'il  s'introduHe 
chez  le  Prince  6:  les  Grands  -,  le 
mal  ed  que  la  conrasion  devient 
générale  ,  &  qu'elle  attaque  ceux 
qui  par  la  nature  des  chofes  ^  ne 
devroient  avoir  que  le  nécedaire 
phyfique. 

La  molefTe  &  l'amour  de  l'aifan- 
ce  gagne  le  bas  Peuple  ,  ^  alors  tout 
eft  perdu. 

»  Quand  le   luxe    s'empare  d'une 
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»  Nation  5  dit  PAureur  des  Prin- 
'^  cipes  Politiques  ,  il  devient  un 
"  mal  prefque  incurable.  Comme 
^»  la  trop  grande  autorité  empoi- 
"  fone  les  Rois ,  le  luxe  empoifone 
^^  une  Nation.  On  s'accoutume  à 
"  regarder  comme  néceflaires  les 
?■'  choies  les  plus  fuperflues'.  Ce  font 
»  tous  les  jours  de  nouvelles  né- 
»  celïités  qu'on  invente.  Ainfî  les 
'•>  familles  fè  ruinent ,  &  les  parti- 
>^  caliers  fe  mettent  dans  'i'im.poffi- 
'>  billté  de  contribuer  aux  dépenfes 
^'  nécefTiires  pour  le  Public. 

J'ajouterai  que  lors  que  le  luxe 
a  gagné  une  Nation  ,  il  n'y  a  plus 
d'harmonie  dans  les  ClafTes. 

Ceux  qui  par  leur  état  étoient 
auparavant  condamnés  à  un  travail 
dur  ôc  pénible  y  étant  amolis  par 
le  luxe  5  en  fecouent  le  poids  qu'ils 
trouvent  trop   pefant. 

D'abord  une   infinité  de  métiers  ^ 
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&  de  profeflions  frivoles  s'etablifTent. 

Pour  qu'un  État  ne  décline  point, 
il  faut  que  la  partie  du  Peuple  , 
qui  eft  chargée  de  la  première  fub- 
liflance  ,  foit  exemre  de  la  corrup- 
tion qu^entraine  toujours  après  foi 
un   certain    luxe. 

C'eft  ce  défaut  d'adminiftration 
civile  5  qui  fait  que  tant  d'États 
déclinent  infenfiblement ,  &:  periiTent 
enfin  ,  fans  qu'on  puifîe  marquer 
l'époque  de  leur  chute. 

Toute  forte  de  luxe  en  Portugal 
affoibliiToit  la  Monarchie  }  parce 
que  fa  première  fource  étoit  hors 
du  Royaume. 

Le  Portugal  ne  fauroit  fe  pajfer    des 

autres  Etats  de  l'Europe  ,  notamment 

de  l'Angleterre. 

Quel  malheur  eft  donc  arrivé  à 
ce  Royaume  ,    qu'il  ne  puiile  plus 
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agir  par  lui-même  ,   Sc  que  poui*   Te 

foutenir  il  ait  befoin  des  autres  États  ? 

En  lifant  l'Hiftoire  du  Portugal 
on  découvre  que  tout  lEdifice  de 
cette  Monarchie  s'eft  élevé  fans  le 
fecours    des  autres   Nations. 

On  fait  qu'Alphoiiie^  Henriquez  ;, 
premier  Roi  de  Portugal  ,  conquit 
Lisbonne  fur  les  Maures  ,  Mafra  ^  Sin^ 
tra  y  Obi  do  s  ,  Alenguer  ,  Serpa  ,  Béja , 
Elvas  5  Coruchc  ;  Ci^imhray  Evoya^  &:c» 

Sanche  I.  joignit  au  Portugal  un 
nouveau  Royaume.  Ce  Prince  réta- 
blit les  villes  de  Faïence  ^  de  Mon- 
temajor, 

Sanche  H.  enleva  aux  Maures  la 
Province  à'Alatnajo, 

Alphonfe  III.  conquit  Odomiro 
Montfort  )  Faïence  de  Minho  ,  Fians 
de  Lima  ^  Cajlro  ,  Porto  ,  Alegro  y 
Ftlla  Fitlofa  ,  Moncan    Melaco, 

Denis  jetta  les  fondemens  de  plu- 
fleurs  nouvelles  Villes. 
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Et  il  y  avoir  près  de  trois  cens  ans 
que  cette  Monarchie  étoit  établie  en 
Europe:,  de  le  foutenoit  fans  le  fe- 
cours  des  Étrangers  ,  lorfque  Jean-L 
entïeprk  la  conquête  d'Afrique.  Le 
projet  fut  de  lui  feul  ,  &  il  le  mit 
en  exécution  avec  les  feules  reilour- 
ces  qu  il  tira   du  Portugal. 

Jean  II.  fit  la  conquête  des  In- 
'des  fans  autre  fecours  que  celui  de 
Tes  Sujets.  Il  étoit  fi  éloigné  d'em- 
ployer à  fes  deifeins  ceux  des  au- 
tres États  p  qu'il  ne  voulut  pas  de 
Chriftophe  Colomb  qui  venoit  lui 
offrir  les  Indes  ,  par  cela  feul  qu'il 
étoit  étranger.  Il  eft  certain  que 
tous  les  grands  coups  d'Itat  de 
cette  Monarchie  furent  frapés  fans 
le    fècours   des  autres   Peuples. 

Ce  fut  la  découverte  de  l'or  du 
Breiil  qui  les  attira  dans  ce  Royaum.e. 

Avant  cette  époque  aucune  Na- 
tion ne  favoic  le  chemin  du  Por- 
tugal. 
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Tandis  que  ce  Peuple  n'eut  que 
des  démêlés  avec  les  Maures  ,  les 
autres  États  ne  fe  mêlèrent  point 
de  Tes  affaires. 

Lors  qu'il  eut  découvert  un  grand 
tréfor  tout  accourut  pour  le  parta- 
ger avec  lui. 

Lét  fréquentation  des  Etrangers  a. 
rendu  cette  Nation  plus  foc  table  5 
&  de  Barbare  qu'elle  étolt  aupa- 
vant  l'a  mije  au  niveau  des  Na- 
tions policées. 

Il  n'y  a  gueres  de  termes  dont 
la  fignificatîon  loit  plus  vague  que 
celui  de  focieté.  Pour  l'ordinaire  on 
fe  forme  fur  celui-ci  une  idée  géné- 
rale qui  confond  toujours  l'ordre  des 
choies. 

0\\  s'imagine  le  plus  fouvent  que 
pour  qu'un  Peuple  foit  plus  focia- 
ble  :,  il  faut  qu'il  foit  auilî  gai  qu'un 
autre.  Oa 
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On  ne  fait  jamais  réflexion  qu'il 
y  a  des  Peuples  qui  tirent  toutes 
leurs  vertus  morales  de  civiles  de 
leur  llmplicité. 

On  croit  fouvent  rendre  une  Na- 
tion plus  fociable  ,  tandis  qu'on  ne 
fait  que  la  rendre  plus  barbare  ; 
car  lors  qu'un  peuple  perd  la  trace 
des  vertus  qui  avoient  formé  pen- 
dant long-tems  font  caradère  prin- 
cipal ,  il  va  toujours  en  fe  dégra- 
dant. 

Le  mot  de  focieté  efl  toujours  ar- 
bitraire. Ce  qui  eft  focieté  pour  un 
Peuple  i  eil  le  plus  fouvent  débau- 
che pour  un  autre. 

Un  Auteur  Chinois  regarde  com- 
me un  prodige  de  continence  ,  de 
fe  trouver  feul  avec  une  femme  dans 
un  appartement  féparé  fans  lui  faire 
violence.  Quel  eft  le  Légillateur  qui 
pourroit  établir  la  fréquentation  des 
deux  fexes  dans  ces  païs-là  ? 

Y 
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Depuis  la  fréquentation  des  étran- 
gers en  Portugal  ,  une  infinité  de 
coutumes  ,  de  modes ,  de  parures  y 
d'amufemens  publics  auparavant  in- 
connus dans  cette  Monarcliie  ,  ir- 
ritèrent le  goût  de  ce  Peuple  ,  qui 
pour  la  première  fois  fortit  de  la  re- 
traite où  il  avoit  vécu  depuis  les 
Kiaures. 

On  fe  vit  :,  on  fe  lia  ,  &  alors 
une  infinité  de  délordres  civils  fe  fi- 
rent remarquer  dans  ce  Gouverne- 
ment. 

•  En  Orient  la  féparation  de  deux 
fexes  empêche  Tes  Gouvernemens  po- 
litiques de  périr.  Que  deviendroient 
'  en  effet  ces  États  mal  affermis ,  fî 
les  haines ,  les  inim.itiés  ,  les  jalou- 
fies  :,  les  fantaifies  ,  les  caprices  ,  en 
un  mot  5  les  grandes  &c  les  petites 
pafTions  des  femmes  pouvoient  fe  mê- 
ler avec  le  fyftéme  de  TÉtat  ;  tout 
fcroit  perdu. 
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Cet  ufage  prévient  plus  de  maux 
dans  ces  États  ,  que  les  meilleures 
Loix  ne  fauroient  leur  faire  du  bien. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Por- 
tugais tiroient  leurs  coutumes  ancien- 
nes des  Maures ,  &z  que  fon  Gou- 
vernement politique  s'étoit  moulé  fur 
elles. 

Quoi  qu'il  ni  eut  point  de  Serrails 
dans  cette  Monarchie  Chrétienne , 
il  y  avoit  une  clôture  civile  des  fem- 
mes qui  étoient  devenue  naturelle  à 
cette  Nation. 

Platon  n'imagine  qu'un  moyen 
pour  conferver  les  mœurs  d'un  Peu- 
ple ,  qui  eft  la  féparation  d'avec  les 
étrangers.  Il  n'eft  pas  queftion  de 
favoir  fi  les  ufages  :,  &c  les  coutumes 
d'une  Nation  étrangère  font  meilleu- 
res 5  il  s'agit  de  favoir  s'ils  con- 
viennent au  peuple ,  chez  qui  on 
veut  les  introduire. 

Uiie  nouvelle  manière  de  s'énon- 
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cer  j  de  parler  ,  de  s'exprimer  :,  de 
s'habiller  ;>  de  fe  voir ,  de  s'allembler , 
en  donnant  des  nouveaux  goûts  à 
un  Peuple  ,  fait  toujours  naître  chez 
lui  de  nouvelles  palTions. 

Qu'une  Nation  adopte  les  amu- 
femens  ,  les  modes  ,  les  parures 
d'une  autre  ,  elle  prendra  bien-tôt 
auiïi  Tes  vices  &z  Tes  défauts. 

Le  germe  des  paillons  eft  par-tout 
le  même  :  lorfqu'on  employé  les 
mêmes  moyens  pour  les  exciter ,  on- 
eft  fur  d'en  voir  refulter  les  mêmes 
effets. 

Lorfque  par  la  fréquentation  des 
étrangers  ,  un  Peuple  vient  à  cor- 
rompre Tes  mœurs  ,  il  ne  refte  pas 
afTez  de  force  dans  les  Loix  pour 
fou  tenir  le  Gouvernement  politique. 

Qu'on  me  montre  un  feul  Gou- 
vernement fur  la  Terre  qui  ne  Toit 
pas  déchu  par  la  corruption  des 
mœurs. 

Ce 
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Ce  ne  furent  point  les  conquêtes  des 
Romains  ,  qui  établirent  leur  puif- 
fance  ,  ce  furent  leurs  maximes.  Les 
Cenfeurs  de  la  République  avoient 
Tœil  non-feulement  fur  les  grands 
défordres  ,  mais  fur  les  plus  petites 
négligences.  Voilà  la  clef  de  la  gran- 
deur de  ce  Peuple.  La  décadence  de 
la  République  fuivit  de  près  la  dépra- 
vation des  moeurs  de  Tes  Citoyens. 

On  dira  fans  doute  que  les  Ro- 
mains vivoient  dans  un  Gouverne- 
ment qui  avoit  la  vertu  pour  prin- 
cipe 5  &  que  les  États  Monarchi- 
ques modernes  n'en  ont  pas  befoin. 
Mais  fî  dans  nos  Gouvernemcns  la 
vertu  n'eft  pas  li  abfolument  nécef- 
faire  ,  les  mœurs  le  font  toujours. 
Car  :,  par  où  peut- on  pré  fumer  , 
qu'un  État  pu'(Te  devenir  puiilant  , 
ou  même  fe  foutenir  dans  un  cer- 
tain degré  de  médiocrité  y  lorfque 
la  corruption    générale  v  domine   ; 

Z 
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que  la  modération  des  defirs  ,  la 
fi-ugaiité  ,  &  la  tempérance  lui  font 
inconnues  j  que  la  molefle  6c  la  vo- 
lupté ont  gagné  tous  les  cœurs  ;  que 
le  fafte  ,  la  pareife  ,  l'oiriveré  ;,  &c  la 
nonchalance  font  les  vices  à  la 
mode  ;  que  les  plaifirs  des  fens , 
les  aifes  de  les  commodités  de  la 
vie  font  les  feuls  biens  ou  tout  le 
monde  afpire. 

Voilà  le  portrait  du  Portugal  ^ 
depuis  que  par  la  fréquentation  des 
étrangers,  ce  Peuple  efl  devenu  ce 
qu'on  appelle  fociable. 

Enfin  il  efl  dans  r ordre  des  chofes  ,  que 
des  Nattons  entisres  foïent  oifwes  , 
tandis  que  d'autres  travaillent  j  la 
Providence  l'ordonne  ainfi. 

Lorfqu'on  démontre  évidemment 
la  faulTeté  du  f/ftéme  que  les  An- 
glois  ont  établi  en  Portugal  j  lorf- 
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<[u'on  pouffe  à  bout  leurs  Partifans  , 
qu'ils  font  aux  abois ,  &  qu'ils  ne  fa- 
vent  plus  que  dire  ,  ils  fe  jettent  dans 
leurs  derniers  recraiichemens.  La  Pro- 
vidence y  difent-ils  ,  l'ordonne  ainli , 
&:  comme  cet  argument  ell  déhnitif , 
précifement  parce  qu'on  ne  peut  pas 
le  définir  j  ils  croyent  toujours  par 
là  avoir  remporté  la  vidoire. 

0\\  peut  comparer  les  Politiques 
qui  raiionnent  ahill  ,  à  ces  mau- 
vais Poètes  de  théâtre  qui  ont  tou- 
jours befoin  de  quelque  Divinité  pour 
dénouer  leurs  Pièces.  Lorfqu'un  mi- 
niftére  adopte  de  femblables  rai- 
fonnemens  ^  toutes  les  maximes  du 
Gouvernement  politique  &  civil  de- 
viennent inutiles. 

Suivant  un  tel  plan  de  Provi- 
dence 5  le  Peuple  le  plus  idiot  peut 
fe  croire  condu't  comme  la  Nation 
la  plus  éclairée. 

C'eft  precifémenc  là  ^  la  dodrinè 
Zz 
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des  Mufalmans.  Chez  eux  ,  un  det 
tin  rigide  a  tout  fait.  La  politique  n'a 
plus  rien  à  faire. 

Peut-on  fupofer  que  la  Providence 
qui  veille  elk-meme  à  la  confervation 
de  tous  les  Gouvernemens  ^  ait  voulu 
qu'il  y  en  ait  un  fur  la  Terre  qui  fe 
détruifit  continuellement  lui-même  > 
qu'il  fut  la  proye  d'un  autre  j  qu'il  de- 
vint foible  }  languiffant  ,  que  fa 
puiflance  politique  &  civile  fe  fondit 
continuellement  ;  qu'il  fe  mit  hors 
d'état  de  pouvoir  refifter  au  plus  petit 
Souverain  de  l'Europe. 

Peut-il  tomber  fous  les  fens  ^  que 
Dieu  qui  a  donné  des  bras  aux  Por- 
tugais 3  comme  à  tout  les  autres 
hommes  de  lUnivers  j  ait  néan- 
moins fait  un  décret  particulier  pour 
qu'ils  ne  dutTent  point  s'en  fervir. 

Avant  la  découverte  de  Tes  Mi- 
nes 5  le  Portugal  n'ayant  point  d'au- 
u-e  reffoiirce  que  le  commerce  Se  la 
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culture  des  terres  ,  les  habitans  de  ce 
Royaume  étoient  laborieux  &  in- 
duftrieuxj  il  ne  s'agit  donc  aujourdhui 
que  de  piquer  Pémulation. 

Alors  la  Providence  ordonnoit  fans 
doute  qu'ils  travail lallent  :  fuivanc 
le  fyftéme  Anglois  elle  veut  aujour- 
dhui que  ce  Peuple  foit  oifif. 

N'eft-ce  pas  là  fe  jouer  des  cho- 
fes  les  plus  faintes  ,  &  mettre  en 
fyftéme  la  Providence  elle-même  ?  &:c. 

Cependant  comme  fi  tous  les  États 
de  ^Europe  avoient  trouvé  leur  avan- 
tage dans  l'anéantillement  de  l'induf- 
trie  de  cette  Nation  ,  chacun  favorifa 
le  fyftéme  Anglois  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  ne  s'y  opofa  point. 
Faute  étonante  dans  un  fiécle  fi  éclairé' 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici 
un  pas  en  arrière  ,  &  de  voir  dans 
cette  efpèce  de  léthargie  générale  une 
chofe  que  je  ne  fâche  pas  qu'aucun 
Écrivain  politique  ait  encore  remar- 
quée jufqaici. 
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Et  c'efl  en  même-tems  l'hifloire  de 
notre  Monde  que  je  vais  donner , 
le  nœud  gordien  de  l'Europe  que 
perfonne  n'a  encore  dénoué  ;  en  un 
mot  5  Pénigme  du  fyftéme  général 
dévelopée. 

Henri  I V.  forma  un  grand  projet. 
Il  vouloit  donner  à  l'Europe  une  Paix 
fïyit  ôc  permanente. 

Son  deiTein  étoit  digne  du  meil- 
leur de  tous  les  Rois  ;  mais  ce  bon 
Prince  montra  par  là  plus  d'amour 
pour  l'humanité ,  que  de  connoiiTance 
des  hommes. 

Mr.  l'Abbé  de  faint  Pierre  qui  a 
propofé  depuis  un  pareil  plan  de 
pacification  ,  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière de  très-belles  chofes  qu'on  s'eft 
contenté  de  lire.  ^ 

Son  projet  de  donner  à  l'Europe 

On  faîc  que  le  Cardinal  de  Fleuri  apelloic 
les  projets  de  l'Abbé  de  S,  Pierre  :  Les  Rêves 
d'un  homnif  de  hien% 
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une  Paix  ftable ,  a  été  regardé  comme 
une  belle  arme  :,  que  les  curieux  gar- 
dent dans  leur  cabinet  ;  mais  qui 
ne  faurolt  être  d'aucun  ufage. 

Il  propofe  TétabliiTement  d'une 
Diette  générale  ,  qui  par  un  arbitra- 
ge préviendroit  toutes  les  Guerres  y 
&  partant  de  là  il  cingle  dans  une 
Mer  d'avantages  pour  l'Europe.  Il 
s'imagine  que  parce  qu'une  Diette 
fera  établie  la  Nature  changera;  que 
les  hommes  auront  moins  de  paf- 
(lons  5  qu'il  n'y  aura  plus  d'ambition 
dans  le  Monde  j  que  les  Princes  ne 
feront  plus  des  hommes  :,  mais  des 
Anges. 

On  n'apelle  point  cela  jouer  le 
rôle  de  politique  ,  c'eft  faire  celui 
d'Apôtre  ,*  en  un  mot  y  c'eft  prêcher 
l'Évangile  ,  que  peu  de  gens  pre- 
nent  pour  leur  loi. 

Comment  peut-il  jamais  tomber 
fous  les  fens ,   qu'une  Diette  gêné- 


140  Difcoiirs 

raie  pourroit  produire  ce  miracle  , 
tandis  que  nous  voyons  tous  les 
jours  dans  nos  Congrès  ,  qu'une 
chaife  mal  placée  ,  qu'un  domeili- 
que  d'un  Plénipotentiaire  battu  par 
mégarde  y  rompt  les  plus  importan- 
tes négociations  de  l'Europe. 

D'autres  beaux  génies  ont  égale- 
ment drelTé  des  fyllémes  de  pacifi- 
cation. Ils  ont  pour  cet  effet  calculé 
la  puilFance  de  tous  les  États  ;  leurs 
richefTes  relatives  :,  leurs  forces  ,  le 
courage  des  différens  Peuples  ;  l'in- 
fluence que  le  climat  peut  avoir  fur 
les  hommes  pour  les  rendre  plus 
braves  3  &cc.  Ils  ont  mis  ,  pour  m'ex- 
primer  ainjfî  ,  un  left  à  certaines  Mo- 
narchies pour  les  mettre  en  équili- 
bre avec  d'autres. 

Et  on  peut  dire  avec  raifon  que  de 
tels  fyftémes  ont  fait  honneur  à  l'en- 
tendement humain  ;  mais  les  trou- 
bles  n'ont   pas    moins    agité    notre 

Monde 
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Monde  politique  malgré  toutes  ces 
belles  combinaifons. 

Les  liens  du  fang  par  les  Ma- 
riages des  Princes  3  n'ont  pas  offert 
de  meilleures  relTources  pour  établir 
la  tranquillité  générale  ;  car  fi  cela 
avoir  pu  y  contribuer  ,  tous  les  Sou- 
verains de  l'Europe  étant  à  peu  près 
parens ,  il  y  a  long-tems  qu'on  joui- 
roit  d'une  paix  profonde. 

A  l'égard  des  Traités  que  quel- 
ques-uns ont  crû  être  un  des  meil- 
leurs moyens  pour  affurer  la  tran- 
quillité publique  ,  je  n'en  connois 
guère  de  moins  puiffant. 

Depuis  cent  ans ,  il  n'y  en  a  pres- 
que pas  un  feul  qui  ait  été  exécuté 
en  Ton  entier. 

Il  y  a  toujours  quelque  porte  de 
derrière  ,  quelque  interprétation  par 
laquelle  on  peut  s'échapcr. 

On  diroit  que  la  plupart  de  ces 
Traités  ont  été  dictés  par  les  J  ^^"^ 

Aa 
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tant   ils   font   pleins    de  reftridions 

mentales. 

D'ailleurs  ,  les  Souverains  font  tou- 
jours mineurs.  On  fait  qu'ils  ne  peu- 
vent rien  faire  contre  l'intérêt  de 
leur  État  ,  perfonnc  n'ignore  non 
plus  que  ce  qui  efi;  avantage  dans 
un  tems  ,  n'en  eft  plus  un  dans  un 
autre.  Or  ,  qui  ne  voit  qu'avec  cette 
maxime  5  on  peut  annuler  tous  les 
Traités  du  monde  ? 

Refte  donc  la  voye  des  armes  ? 
car  depuis  un  fiécle  on  a  imagi- 
né :,  que  ce  n'eil:  que  par  la  Guer- 
re qu'on  peut  parvenir  à  la  Paix. 

Les  Cabinets  commencent  aujour- 
dhui  les  hoftilités. 

Lorfqu'on  voit  paOTer  beaucoup  de 
courriers  ,  c'etl:  une  preuve  que  les 
Minières  en  font  déjà  aux  mains. 

Ce  n'efi;  qu  après  une  infinité  de 
dépêches  ;  qu'on  lâche,  de  part  & 
d'autre  :,  cent  mille  bornâmes  pour  ter- 
miner les  écritures. 
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Depuis  un  fîécle  l'Europe  eft  iî 
remplie  de  Sièges  Se  de  Batailles 
que  fî  la  paix  pouvoir  en  réfulcer  , 
elle  leroic  tranquille  depuis  long- 
tems. 

Mais  l'expérience  démontre  qu'a- 
près trente  Batailles  >  on  fe  trouve 
à  peu  près  dans  la  même  pofition 
qu'auparavant  ;  Se  la  mort  de  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  fe  trouve 
toujours  à  la  fin  une  bévue. 

Il  eft  furprenant  que  de  tant  de 
Grands  Hommes  qui  ont  travaillé  au 
fyftéme  général  de  pacification^  aucun 
n'ait  porté  fes  regards  fur  l'mdullri c  , 
qui  négligée  dans  certains  États  , 
6c  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfe6tion  dans  d'autres ,  caufe  des 
variations  continuelles  dans  le  fyfté- 
me  général  de  l'Europe. 

Si  on  y  a  jette  quelquefois  les  yeux  ;, 
-ça  été  pour  la  confiderer  comme  ac- 
ceifoire ,  ÔC  non  comme  caufe  prin- 
cipale. 
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Dans  les  premiers  fîécles  où  le 
Laboureur  étoit  Soldat ,  Se  le  Sol- 
dat Laboureur  ,  où  les  Arts  groiïiers 
6c  imparfaits  n'influoient  en  rien 
fur  la  puiOfance  des  États  ,  il  eût 
été  allez  inutile  de  chercher  un  fyf- 
téme  de  pacification  dans  l'induftrîe 
des  Peuples  j  mais  depuis  que  la 
Guerre  tire  toutes  Tes  reffources  de 
celle-ci  ;  que  ce  ne  font  plus  les 
hommes  qui  fe  battent  ,-  mais  les 
machines  ,  que  le  Soldat  lui  doit 
fon  arme  ^  l'État  Tes  richeiîès  j,  le 
Prince  Tes  reiTources  •  ,*  depuis  que 
par  l'induftrie  on  a  trouvé  les  mo- 
yens de  former  des  Villes  ambulan- 
tes 5  qui  traverfent  l'Occan  ,  ôc  vont 
faire  des  conquêtes  dans  des  nou- 
veaux Mondes  y  que  les  Arts  &  Mé- 
tiers font  devenus  les  intérêts  les 
plus  chers  des  Monarchies  :,  que  cel- 
les qui  ont  le  plus  de  tout  cela  de- 
vieaent  les  plus  florilîantes  y  ce  n'eft 

qu-ê 
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que  clans  la  proportion  relative  de 
l'iiiduftrie  générale  que  chaque  Na- 
tion peut  trouver  fa  sûreté  particu- 
lière. Qu'on  y  faiTe  bien  attention 
êc  l'on  trouvera  cxadement  que  c'eft 
Tinduftrie  de  certains  Peuples  qui  en 
attirant  chez  eux  les  richeiles  des 
autres  ,  ont  fait  pencher  en  leur  fa- 
veur le  fyftéme  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut  qu'après  que  Louis  XIV. 
eut  augmenté  l'induftrie  de  Tes  Su- 
jets ,  qu'on  l'accufa  d'avoir  jette  un 
regard  fur  la  Monarchie  Univerrellc. 
Sans  doute  que  ce  projet  de  la  con- 
quête du  Monde  ne  fut  qu'un  beau 
phantôme  politique  que  l'imagina- 
tion de  Tes  ennemis  avoit  enfanté  ^ 
mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce 
ne  fut  qu'après  que  ce  Prince  eut 
augmenté  les  Arts  qu'on  le  lui  donna. 

3,  Tout  confpire  (  difoit  un  certain 
Mémoire    ^    qui   parut  précifcmenc 

*  Ce  Mémoire  fut  défavoué  par  la  Cour  , 
Ce  l'Auteur  arrêt«.  B  b 
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dans  le  moment  que  l'induftrîe  ve- 
noit  d'être  rétablie  dans  cette  Mo- 
narchie )  '*^  à  donner  à  la  France 
5,  les  elpérances  les  plus  favorables  • 
3,  cependant  il  ne  faut  travailler 
3,  qu'a  loifir  ;,  &  fans  fe  prelTer  ; 
5,  un  fî  grand  delîein  allarmant 
5,  continuellement  l'Europe  ,  l'A(îe  , 
5,  l'Afrique  &  l'Amérique  ,  les  Al- 
,5  liés  &  les  Ennemis  ,*  la  precipi- 
5,  tation  feroit  le  feul  moyen  de  le 
yj  faire  échouer.  Il  faut  au  moins 
j,  fîx  ou  dix  ans  pour  l'exécuter. 
3,  11. faut  que  le  Roi  ait  une  Flote 
j>  de  cent  Galères  &  de  cent  Vaif- 
3,  leaux  dans  la  Mediceranée  ,  une 
^5  de  deux  cent  VaifTeaux  dans  PO- 
55  cean  ;  plus  il  aura  de  VaitTeaux , 
„  plus  il  retirera  des  avances.  Il  fe 
^,  rendra  maître  de  la  Mer  par  le 
,:)  Commerce  ^  6c  par  la  Guerre. 
j,  La  France  produit  du  bois  de 
py  conflrucbion ,    des  cordages ,   des 
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,5  voiles  \  les  Matelots  ne  manque- 
„  ront  pas  non  plus  ,  l'efpérance 
3y  du  gain  les  y  attirera  de  toutes 
„  les  parties  du  Monde.  La  Flote 
„  de  l'Océan  rendra  le  Roi  maî- 
3y  tre  de  toutes  les  Puiilances ,  6c  de 
„  tout  le  Commerce  du  Nord  i 
„  quand  même  la  Hollande  &  l'An- 
yy  gleterre  s'uniroient  contre  la  Fran- 
„  ce  y  elles  ne  pourroient  éviter  leur 
,5  ruine.  Comment  pourroient -elles 
„  continuer  leur  Commerce  ;>  qui  eit 
35  toute  leur  reifource  :,  s'il  leur  fal- 
,5  loit  entretenir  de  grandes  Flotes 
„'  pour  le  foutenir  ? 

3)  La  pointe  de  Bretagne  eft  la 
yy  barrière  qui  ouvre  &  ferme  la 
jj  manche  d'Angleterre.  Cinquante 
„  VaifTeaux  de  Guerre  à  Breft  luf- 
55  firoient  pour  tenir  cette  barrière 
^,  ouverte  ou  fermée  aux  ordres  du 
„■  Roi.  Pour  tout  cela  ,  à  peine  fe- 
>y  roit-il   befoin  de  faire  la  Guerre 

Bbi 


9> 


î4^  Difcours 

53  &  de  hafarder    les  forces   de  Sa 
^y  Majefté  ;    il   fufïîroit  de    donner 
?:,  Tes   ordres    aux   Étrangers.    Il  ne 
„  feroit  pas    bien   difficile   de    leur 
„  donner    alTez    d'occupation    chez 
„  eux    peur    qu'ils    fufïent    obligés 
j,  d'y   confommer   toutes   leurs    for- 
?5  ces  :  la  puilTance   du    Roi  étant 
„  ainfi   établie   dans    Pune    &  l'au- 
„  tre  Mer  ,  il  feroit  aifé  d'afTurer  le 
„  Commerce  de  la  France  ,    Se  mê- 
i}  me  d'y   affurer  les   Négocians  de 
,i  toutes  les  parties  du  Monde.    Je 
o  dis  d'alTurer ,  car  jufques  que  l'ou- 
>,  vrage  foit  confommé    il   y    auîâ 
^  toujours   du  danger.  Il    feroit    à 
fouhaiter  que  le  Roi  ajoutât  à  foa 
Royaume  tout  le  Païs-Bas  jufques 
au  Rhin ,  ce  qui  le  rendroit  maî^ 
tre  des  Mers  du   Nord  j    il  fau* 
droit   qu'il   eut  Strafbourg ,  pour 
tenir  en  refped  toute  l'Allemagne  ; 
&  la  Franche- Comté  3  pour  tenir 
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,5  en  refpeâ:  toute  la  SuifTc.  Milan 
3)  lui  eft  néceiïaire  en  Italie.  Gènes 
3^  le  rendroit  maître  de  la  Medi- 
3,  teranée.  La  Sicile  fera  toujours 
y3  prête  à  fe  révolter.  Le  Portugal 
33  fera  toujours  un  inftrument  pour 
5,  affoiblir  rEfpagne.  Les  Vénitiens 
^,  &  les  Peuples  dltalie  font  rufés  3 
yy  il  faut  employer  la  force  ouverte 
yy  avec  eux.  Le  Pape  refpectera  tou- 
5,  jours  la  France  à  caufe  d'Avi- 
yy  gnon.  Les  HoUandois  fe  tien- 
^?  dront  autant  qu'ils  pourront  dans 
j>  notre  alliance  ^  &  il  feroic  bou 
j,  que  le  Roi  entrât  dans  leurs  af- 
,1  faites  3  6c  qu'il  femât  quelque  di- 
5,  vifion  entre  eux.  Les  SuiiTes  font 
3,  des  mercenaires  que  le  Roi  aura 
^j  toujours  à  fon  fervicc  pour  de 
,,  Pargcnt.  Le  Roi  de  Dannemark 
,3  eft  un  petit  Prince.  Les  Suédois 
,5  ne  fe  fepareront  jamais  des  inté- 
„  rets  de  la  France.    Nous  devons 
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5j  confîdercr  ces  Princes  comme  des 
„  inftrumens  que  l'argent  du  Roi' 
„  mettra  en  jeu  pour  amufer  les 
yy  forces  d^Angleterrre  &  de  Hol- 
„  lande  toutes  les  fois  qu'il  aura 
>:,  formé  quelque  dellein  qui  ne 
„  plairont  point  à  ces  deux  Puii- 
,,  fances. 

,,  L'amitié  des  Turcs  fera  audt 
,5  très-nécelTaire  à  la  France.  La 
„  conquête  d'Angleterre  ne  feroit 
55  pas  diHîcile  ,  les  Anglois  n'ont 
,5  point  d'amis  ,  trois  ou  quatre  ans 
,y  de  Guerre  avec  la  France  fuffi- 
5,  roient  pour  les  ruiner  ,  &  ils  ie- 
,5  roient  forcés  de  (è  foumettre  à 
55  toutes  les  conditions  qu'on  vou- 

droit  leur  impofer. 

Il  faudroit  renouveller  la  ligue 
5,  avec  les  Hollandois  ^  &  leur  met- 
55  tre  dans  la  tête  que  le  Roi  veut 
,;  mettre  tout  le  Commerce  entre 
9,  leurs  mains ,  parce  qu'ils  en  ont 
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;,  Pintelligence  ,  &  que  les  Fran- 
,)  cois  n'y  ayant  aucune  inclina- 
yy  tion  ,  on  ne  peut  forcer  la  Ka- 
5,  ture.  Il  faudroit  leur  repréfenter 
5,  que  le  tems  favorable  pour  dé- 
3,  truire  leurs  rivaux  eft  arrivé  ,  8cc. 

Quoi  qu'il  en  foit  on  ne  fauroit 
clouter  ;,  en  bonne  politique  ,  qu'une 
Nation  qui  par  Ton  induftrie  attire 
à  elle  les  tréfors  de  plufieurs  Gou- 
vernemens  ne  puiiTe  à  la  fin  faire 
la  loi  à  toute  l'Europe. 

Mr.  de  Montefquieu  a  dit  que 
l'hiftoire  du  luxe  des  Nations  feroit 
un  morceau  d'hiftoire  très  -  interef- 
fant.  Celle  de  leur  oiilveté  &  de 
leur  parefle  le  feroit  davantage. 

On  y  verroit  un  raport  extrê- 
mement lié  avec  les  principaux  éve- 
nemens  qui  ont  changé  plufieurs 
fois  la   Terre  de  face. 

On  fauroit  par  là  que  parce 
qu'un  tel   Peuple  a  été   peu  induf- 
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trieux^  un  autre  profitant  de  Ton  oifîve-» 
té  ,  s'eft  emparé  infenliblement  de  fcs 
richeires ,  ôc  avec  elles,  de  fa  puiffance. 

En  un  mot ,  on  y  découvriroit  l'hif- 
toire  générale  des  révolutions  du 
Monde. 

Maxime  des  plus  importantes  y 
(car  c^eft  d'elle  que  dépend  unique- 
ment la  fureté  de  toutes  les  Nations.  ) 

Que  chaque  Peuple  ait  fon  in- 
d-uftrie.  Que  celle-ci  ^\c  les  richef- 
fes  de  chaque  Nation  à  chaque 
Nation  ^  on  parviendra  infenfible- 
ment  à  cette  tranquillité  générale 
qu'on  cherche  vainement  d'établir 
par  tout   autre  fyitéme. 

Si  l'on  vouloir  me  pafifer  c^tte  ex- 
preffion  ;,  je  dirois  que  toutes  les  lignes 
d'ïnduflrie  de  notre  Monde  politique 
doivent  tendre  à  un  centre  ,  &  que  c'efi 
de  ce  point  fixe  que  dépend  l'équilibre 
de  l'Europe  ,  qu'enfin  ce  centre  :,  eft 
l'abondance  du  nécefTaire  à  la  vie  & 
la  tranquillité  générale.  En- 
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Entrons  à   préfent  dans   le   détail 

circonftancié  de  répuifement  des  ri- 

chelFes   du  Portugal  :  dévelopons  les 

principes  de  fa  ruine. 

Outre  les  grandes  caufes  géné- 
rales qui  faifoient  que  ce  Royaume 
devoit  s'apauvrir  nécefTairement ,  il 
y  en  a  voient  plufieurs  qui  lui  écoient 
particulières. 

En  fupofant  une  Nation  compo- 
fée  de  deux  millions  d'habitans ,  qui 
n'auroit  point  de  Manufactures ,  la 
fomme  totale  de  fa  dépenfe  annuelle, 
pour  fe  pourvoir  chez  l'Étranger  des 
chofes  néceiïaires  pour  s'habiller , 
feroit  de  cinquante  millions  tour- 
nois 5  ^  ou  environ.  D'où  vient  que 
le  Portugal  3  qui  eft  précifement  cette 
Nation  y  dépenfoit  au-delà  de  cent 
millions  pour  cette  feule  partie  de 
fes  befoins  ?  Et  qu'il  ne  faifoit  qu'a- 

*  A  25,  chaque  Sujet  3  la  Nation  prife 
€&  bloc. 

Ce 
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vec  beaucoup  ,    ce    que  les  autres 

font  avec  peu  ? 

En  voici  la  caufe. 

Les  Anglois  avoient  au-delà  de 
cent  gros  vaifTeaux  deftinés  pour 
le  feul  commerce  de  Lifbonne  ôc 
Porto ,  c'étoit  donc  un  fond  d'en- 
viron quarante  millions  tournois  , 
dont  le  Portugal  payoit  l'intérêt  fur 
la  totalité  de  Ton  commerce  à  l'An- 
gleterre à  raifon  de  trente  pour  cent 
par  an ,  car  un  capital  de  vailfeaux 
qui  dépérit  continuellement  >  Ôc  qu'il 
faut  renouveller  tous  les  vingt  ans  y 
ne  fauroit  payer  guères  moins,  ce 
qui  faifoit  douze  millions  tous  les 
ans  à  la  charge  de  cette  Monarchie. 

La  Marine  Angloife  ,  dans  cette 
branche  de  Portugal ,  occupoit  au- 
delà  de  vingt  mille  Mariniers,  dont 
la  fubfiftance  étoit  prife  également 
fur  le  comm.erce  que  la  Grandc- 
Eretagne  faifoit  dans  ce  Royaume  ^ 
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ce  qui  faifoit  encore  environ  iix 
millions. 

Le  fret  des  marchandifes  ,  dé- 
duit l'intérêt  des  Bâtimens  &  le  fa- 
laire  des  Matelots  ,  alloit  au-delà 
de  dix  millons. 

La  commifTîon  de  la  vente  en 
Portugal  de  toutes  les  marchandifes 
d'Angleterre ,  car  ceux  qui  font  au 
fait  du  commerce  de  cette  Monar- 
chie favent  qu'aucun  Portugais  ne 
recevoit  rien  à  droiture  de  la  Grande- 
Bretagne  3  &:  que  comme  il  a  été 
d^ja  dit  les  Anglois  venoient  dans 
Lifoone  même  leur  arracher  la  corn- 
miiîion.  Celle-ci  paffolt  trois  mil- 
lions. Si  on  raproche  toutes  ces  fom- 
mes  on  ne  trouvera  pas  moins  d'un 
total  de  trente-un  millions  ,  ou  en- 
viron 5  que  le  Portugal  payoit  tous 
les  ans  à  l'Angleterre  ,  en  quelque 
façon  j,  gratuitement  ,  ce  qui  aug- 
mentoitde  près  de  orente-cinq  pour 
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cent  les  chofes  qui  lui  étoie'nt  né- 
ceiïàires. 

On  ne  parle  point  ici  de  la  main- 
d'œuvre  :>  des  marchandifes  de  la 
Grande-Bretagne  ,  il  ne  s'agit  ici 
feulement  que  des  fommes  que  le 
Portugal  pouvoit  épargner  en  allant 
lui-même  fe  pourvoir  à  la  fource 
des  genres  dont  il  avoit  befoin. 
Défaut  d'économie  fur  lequel  étoit 
fondé  le  plus  grand  lucre  que  l'An- 
gleterre faifoit  dans  ce   Royaume. 

Cependant  cela  né  regardoit  juf- 
ques-là  que  la  forme  de  Ton  com- 
merce ;  car  à  l'égard  du  fond  il 
étoit  encore    bien   plus  précaire. 

Les  Peuples  les  mo'ns  civilifés  de 
l'Ade  :>  les  Nations  les  plus  ftupi- 
des;  en  un  mot:>  leslroquois  avoient 
là-deilus  un  fyfléme  mieux  entendu 
que  celui  des  Portugais. 

La  Turquie  en  échanq;e  de  plu- 
fièurs  des   premières   matières  ^    & 

de 
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de  quelques-unes  de  Tes  Manufac- 
tures 5  a  à  peu  près  la  balance  de 
fcs  befoins. 

Les  Chinois  êc  les  Japonois  de 
même  ,  &:c. 

Ce  Royaume  feul  dans  le  monde 
avoir  le  défavantage.  Les  laines  que 
les  autres  Nations  achetoient  au 
Portugal  lui  étoient  renvoyées  œu- 
vrées  avec  un  profit  pour  l'Angle- 
terre de  quatre  cent  pour  cent  ,  en 
fus  de  leur  première  valeur.  C'eft-à- 
dire  ,  que  chaque  partie  de  cette 
denrée  qui  avoit  occalîonné  l'entrée 
d'un  million  ;  à  Ton  retour  œuvrée  , 
caufoit  la  fortie    de  cinq. 

Le  défavantage  étoit  encore  plus 
grand  à  l'égard  des  étoffes  de  foye  ; 
car  ce  Royaume  achetoit  à  l'étran- 
ger la  première  matière  fabriquée. 
Les  toiles  fines  pour  le  Brehl  &  le 
Portugal  venant  des  aua-es  États  , 
leur  donnoient  des  profits  immen- 
fcs  par  la  main-d'ceuvre.        D  d 
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Les  matières  qui  fervoieiit  à  faire 
les  Camelots ,  Calamandres  y  &c  au- 
tres étoffes  de  poil  ,  cauferent  la  for- 
tie  de  fommes  confidérables. 

Le  coton  en  toile  formoit  un  pro- 
fit exorbitant  pour  l'Angleterre.  Tout 
le  monde  fait  que  quatre  onces  de 
cette  matière  ,  dont  la  première  va- 
leur intrinfeque  effc  de  quatre  fols  , 
m.anufacturèes  en  toile  fine  ,  peuvent 
fe  vendre  jufques  à  vingt  livres. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  ob- 
ferver  que  tous  ces  genres  fabriqués 
ne  donnoient  pas  tant  de  bénéfice 
aux  Marchands  particuliers  qui  les 
vendoient  au  Portugal  qu'à  l'An- 
gleterre y  où  ils  fc  manufaduroient. 
Les  profits  immenfes  pour  un  Gou- 
vernement font  déjà  faits  ,  lorfque 
les  matières  y  ont  été  fabriquées. 

Elles  ont  fervi  à  occuper  une  in- 
finité de  Sujets ,  ôc  à  employer  beau- 
coup de  bras ,  ce  qui  a  donné  une 
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nouvelle  circulation  à  fes  richedes  3 
à  contribué  à  perfedionner  l'Agri- 
culture }  de  par  conféquent  ^  à  aug- 
menter la  population. 

L'Angleterre  trouvoit  dans  Ton  fèul 
Commerce  de  Quincailleries  avec 
le  Portugal  ,  une  fourcc  immenfe  de 
richeiTes. 

Une.  livre  de  fer  ouvragé  étoit 
toujours  vendue  aux  Portugais  cin- 
quante fois  plus  de  fa  première  va- 
leur. L'horlogerie  d'Angleterre  fuf- 
fîfoic  feule  pour    apauvrir   cet  État. 

Un  mouvement  de  montre  ou  il 
entrolt  pour  cinq  fols  tournois  de 
matière  3  fe  vendoit  quelque  fois  jaf- 
ques  à  cent  livres  3  qui  fonoient 
auffi-tot  de  l'État. 

C'eft-à-dire  ,  qu'un  capital  de  cinq 
cent  li\Tes  tournois  en  Angleterre  , 
dans  le  Commerce  de  l'horlogerie 
deftinée  pour  le  Portugal  ^  lui  don- 
nait un  profit  d'environ  un  million. 
Ddi 
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II  n'y  a  point  jufques  au  papier  , 
fur  lequel  s'écrivoient  les  Loix  de  ce 
Royaume ,  qui  ne  contribuât  à  l'a- 
pauvrir. 

Les  Anglois  ,  les  Hollandois ,  & 
les  Génois  étoient  en  pofTeilion  de  le 
lui  vendre  trois  cent  pour  cent  au-delà 
de  fa  première  valeur.  Le  luxe  dont  j'ai 
déjà  parlé  étoit  un  fonds  inépuifa- 
ble  de  richefïès  pour  les  Anglois  qui 
alloient  chercher  chez  les  autres  États 
de  l'Europe  dequoi  irriter  la  vanité 
de  cette  Nation.  Chaque  mode  étran- 
gère mettolt  un  nouvel  impôt  fur 
les  richeffes  de  l'Etat.  Le  caprice  , 
la  légèreté ,  l'inconftance  des  autres 
Peuples  devenoit  là  une  Marchan- 
dife  pour  la  Grande-Bretagne.  Le 
défavantage  du  Commerce  du  Por- 
tugal influoit  {îir  fon  Gouvernement 
politique.  C'étoit  l'Angleterre  qui 
fourniffoit  l'habit  au  Soldat  ,  ainfi 
l'État  étoit  affoibli  par  l'endroit  mê- 
me qui  devoit  le   fortifier. 
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Les  munitions  de  Guerre  ëtoienc 
aufTi  pour  la  Grande-Bretagne  un 
autre  objet  avantageux  de  Commer- 
ce ;  elle  les  fourniffoit  à  cette  Mo- 
narchie. 

On  ne  s'apercevoit  point  que  les 
fommes  immenfes  dont  ces  appro- 
vifionemens  dépouilloient  l'État  3 
formoient  les  premières  brèches  à 
fon  Gouvernement  politique. 

Ceux  de  la  Marine  ne  formoient 
pas  moins  de  vuide  dans  les  finances 
du  Portugal. 

Les  mats ,  les  voiles ,  les  cordages, 
la  poix ,  le  godron  qui  leur  étoient 
fournis  par  les  Anglois  apauvriffoient 
continuellement  cet  État. 

Mais  le  Commerce  d'économie  de 
la  Grande-Bretagne  avec  le  Portugal 
gai ,  fufïitoit  feul  pour  abîmer  en- 
tièrement ce   Royaume. 

Son  trafic  de  grains  pouvoit  le  lui 
foumettre  en  entier.. 
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On  peut  dire  que  l'Angleterre  par 
ce  Commerce  avoir  ,  en  quelque  fa- 
çon 5  la  clef  de  cette  Monarchie.  Elle 
pouvoir  entrer  auiïî  avant  qu'elle 
vouloir  dans  Ton  fyftéme  politique. 

Le  travail  du  Laboureur  Anglois 
étoit  échangé  en  richefifes  rééles.  Cha- 
que moiflfon  valoir  à  ce  Royaume 
une  mine  d'or. 

Mais  pourquoi  entrer  dans  tous 
ces  détails ,  tandis  qu'une  feule  idée 
peut  fuiïîre  ,  pour  en  donner  une 
générale  de  fon  défordre. 

En  prenant  une  notte  des  genres 
que  l'Angleterre  fournifToit  au  Por- 
tugal ,  on  trouvoit  que  dans  une 
fomme  de  cent  millions  ,  il  n'y  en 
avoir  que  pour  cinq  des  premières 
matières ,  &  que  tout  le  refte  étoit 
le  produit   de  fon  induftrie. 

La  différence  de  l'intérêt  légal  de 
l'argent ,  entre  l'Angleterre  &  le  Por- 
tugal y  étoit   un  dernier   défavanta- 
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ge    qui    l'épulfoic    continuellemenr. 

Ce  dcfavaiitage  prenoit  fa  fource 
dans  le  défaut  de  confiance  5  qui 
fe  trouve  toujours  dans  une  Nation 
qui  n'entend  point  Tes  véritables  in* 
térêts. 

L'argent  ne  valoit  que  deux  Sc 
demi  pour  cent  en  Angleterre  ;  en 
Portugal  il  en  valoit  dix. 

Il  ne  falloit  point  des  Marchan- 
difes  pour  dépouiller  cet  État  de  Tes 
richefTes.  Le  crédit  de  vingt  Parti- 
culiers  Anglois   ruffifoit  pour   cela. 

Une  fomme  de  cinquante  mil- 
lions empruntée  fur  la  place  de  Lon- 
dres 5  &c  enfuite  négociée  fur  celle 
de  Lifbonne  caufoit  tous  les  ans  la 
fortie  d'une  fomme  confidérable.  Tous 
les  dix  ans  le  capital  des  dettes 
étoient  payé  par  les  intérêts  y  Se  ce- 
pendant les  dettes  reftoient  toujours. 

C'étoit  une  méthode  excellente 
pour  doubler  le  prix  des  Marchan- 
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difes  :  &  un  Art  qui  multiplioit  à 
l'infini  les  profits  que  l'Angleterre 
faifoit  fur  cette  Monarchie.  Moins 
une  Nation  prend  à  crédit  ,  plus 
elle  jouit  du  bon  marché  de  l'in- 
duftrie  des  autres  États.  Le  terme 
n'efl:  autre  chofe  qu'un  monopole 
du  Comm.erce  ,  car  ,  quoi  que  l'in- 
térêt dans  certains  contraints  de  cré- 
dit ne  foient  pas  ftipulé  ,  il  eft  tou- 
jours caché  derrière  le  prix  de  la 
Marchandife. 

Mais  ce  qui  achevoit  d'épuifer  les 
finances  du  Portugal  étoit  le  féjour  des 
Anglois  dans  fa  Capitale. 

On  eut  dit  que  l'Angleterre  avoit 
verfé  dans  Lifbonne  tant  elle  re- 
gorgeoit  de  Bretons. 

Comme  ce  Royaume  étoit  l'en- 
trepôt général  de  Tes  richefTes  ;  c'é- 
toit  aufîi  y  en  quelque  façon  j,  celui  de 
fes  Peuples. 

Si  un  Anglois  avoit  fait  Banque- 
route 
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toute  à  Londres  il  couroic  d'abord 
en  Portugal  pour  s'y  refaire  de  Tes 
pertes.  Si  un  Irlandois  accablé  de 
mifére  ne  fa  voit  plus  que  devenir 
dans  fa  patrie  ,  au  lieu  de  s'aller 
faire  pendre  à  Londres  3  il  alloit  faire 
fortune  à  Lifbonne. 

Tous  les  Gouvernemens  de  l'Eu- 
rope font  leurs  efforts  pour  attirer 
chez  eux  les   étrangers. 

Cette  maxime  politique  eft  par 
elle-même  excellente  ;  car  les  étran- 
gers multiplient  le  nombre  des  Su- 
jets y  contribuent  à  la  perfe(ftion  de 
l'induftrie  ,  &  augmentent  la  con- 
fommation  des  denrées  -,  mais  il  faut 
pour  cela  fupofer  une  induftrie  déjà 
établie  ,  &c  des  denrées  à  confom- 
mer.  Le  Portugal  n'avoit  ni  Pun  ni 
l'autre . 

On  avoit  toujours  oublié  dans  cette 
Monarchie  que  fa  pofition  étant  en- 
tièrement différente  de  celle  des  au- 
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très  États  de  l'Europe  ,  elle  devoir 
fe  gouverner  par  des  maximes  tout- 
à-fait  opofées. 

Avant  le  tremblement  de  Terre 
on  comptoit  quinze  mille  étrangers 
dans  ce  Royaume.  C'étoit  bien  peu 
de  chofe.  Il  n'y  a  point  de  Ville 
Capitale  en  Europe  qui  n'en  ait  d'a- 
vantage. Cependant  ce  petit  nombre 
caufoit  un  grand  mal  à  cette  Mo- 
narchie. Le  Portugal,  comme  on  l'a: 
vu ,-.  n'avoit  dequoi  nourrir  ni  ha- 
biller Tes  propres  Sujets.  Son  Agri- 
culture étant  en  mauvais  état  y  ôc 
d'ailleurs  n'ayant  ni  Arts  j,  ni  Manu- 
fa61:ures  ,  ils  fe  pourvoit  chez  les 
autres  Nations  des  choies  néceffai- 
res. 

Les  quinze  mille  étrangers  qui  fub- 
fiftoient  dans  l'État  étoient  donc  à 
la  charge  de  l'État ,  car  leur  nour- 
riture 3  &  leur  vêtement  ne  s'y  trou- 
v-ant   point;,  il  falloit  que  le  Gou- 
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vernement  pourvût  à  leur  entretien  , , 
avec  fes  richefTes  j,  comme  à  celui  des 
Sujets  naturels. 

Qu''on  fupole  une  Nation  dans  le  ■ 
Monde  compofée  de  deux  millions 
d'habitans  à  qui  l'étranger  fournit 
la  nourriture  &  le  vêtement.  Il  efl 
clair  que  fi  la  fortie  de  la  fomme 
pour  les  Nationaux  eft  ,  par  exem- 
ple ,  de  trois  cent  millions;,  Ci  on 
y  joint  quinze  mille  étrangers  elle 
fera  alors  de  trois  cent-deux  mil- 
lions deux  cent  cinquante-mille  li- 
vres. 

Ce  qui  jettoit  les  Portugais  dans 
Terreur  ,  c'eft  que  les  étrangers  ti- 
roient  leur  fubfiftance  de  leur  induf- 
trie  -,  mais  ne  voyoit-on  pas  que  la 
valeur  de  cette  fubfiftance  étoit  déjà 
fortie  de  PÉtat ,  &  que  leur  induf- 
trie  ne  faifoit  que  rendre  au  Gou- 
vernement ce  qu'il  leur  avoit  déjà 
prêté. , 
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Il  eft  bien  certain  que  les  étran- 
gers s'aquittoient  continuellement  vis- 
à-vis  de  l'État  ;  mais  ils  n'aquit- 
toient  point  PÉtat  vis-à-vis  de  lui- 
même. 

Tout  leur  luxe  étoit  à  la  charge 
du  Portugal  ,  parce  que  le  premier 
achat  des  matières  qui  iervoient  à 
l'entretenir  avoit  été  fait  avec  l'or 
du  Portugal ,  &c. 

D'un  autre  coté  l'Angleterre  avoit 
porté  le  coup  mortel  à  cette  Mo- 
narchie 5  en  lui  faifïant  perdre  de 
vue  Ton  Agriculture  ôc  Ton  Induftrie. 

On  peut  dire  qu'elle  lui  avoit 
coupé  par  là  le   fil   de  Ton  génie. 

Règle  générale  ,  lorfqu'un  Gou- 
vernement détruit  chez  une  autre 
les  Arts  Méchaniques  ,  il  anéantit 
du  même  coup  les  Arts  Libéraux  j 
ce  qui  renverfe  toujours  Ton  CyC- 
téme   politique. 

Depuis  que  l'Angleterre  forma  le 

projet 
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projet  de  détruire  rAgriculrurc  en 
Portugal  5  l'efprit  dans  ce  Royaume 
y  demeura  toujo'ors  en  friche  com- 
me le  terrein.  L'Europe  euf  beau 
devenir  plus  éclairée  ,  la  ftupidité 
de  cette  Nation  augmenta  toujours , 
parce  que  le  fyftéme  Anglois  prit 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Tandis  qu'une  nouvelle  lumière 
fe  répandit  fur  la  Terre  ,  le  Por- 
tugal feul  demeura  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  épaiife  ignorance. 

Le  Nord  ,  ce  païs  opaque  ,  où 
tout  eft  matière  ,  fit  de  grands 
progrès  dans  les  Sciences. 

Les  connoiflances  fe  firent  jour 
par  tout  5  les  Arts  libéraux  péné- 
trèrent chez  toutes  les  Nations  du 
Monde  ,  il  n'y  eut  que  le  Portu- 
gal où  ils  ne  percèrent  pas. 

Ce  fut  de  nos  jours  le  païs  bar- 
bare des  Peuples  policés  de  l'Europe. 

Il  ne  faut  point  croire  que   cecte 

Ff 
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ignorance  fût  l'effet  du  climat.  Celt 
peut  être  le  Phyfîque  de  TEurope 
le  plus  propre  à  produire  de  grands 
Génies.  Si  cela  n'avoit  été  de  mê- 
me les  Règnes  de  Jean  IL  ^  ^ 
à' Edouard  n'euflènt  point  fait  Padmi- 
ration  de  l'Univers  par  la  foule  de 
grands  Hommes  dont  cette  Monar- 
chie fut  alors  remplie. 

Les  Sciences  entrent  dans  le  plan 
du  fyiléme   politique. 

C  eft  fans  contredit  ,  parce  que 
l^ Angleterre  &  la  France  ont  faic 
des  progrès  dans  les  Arts  liberauy  , 
que  ces  deux  Nations  ont  aquis  la 
fuperioriré  fur  toutes  les  autres. 

On  étoit  furpris  que  la  Monar- 
chie du  Portugal  ,  fans  avoir  eiîuié 
aucune  de  ces  révolutions  qui  font 
que  les  États  perifTent  ,  s'affoiblic 
tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Mais  ne  voyoit-on  pas  qu'il  éto.t 
îlï^poiTible  qu'un  Peuple  ignoranc  ne 
déclinât. 
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UEmpire  des  Sciences  eft  tou- 
jours fuivi  de  l'Empire  de  la  Terre. 

Ow  compte  quatre  fameufes  ré- 
volutions dans  le  Monde  ,  le  fié- 
de  de  Pliil-pe  de  Macédoine  ,  ce- 
lui des  Cefars  ,  celui  des  Meiicis  , 
&  le  dernier  fous  le  Règne  de 
Louis  XIV.  où  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ,  forties  quatre  fois  du  néant  , 
changèrent  quaire  fois  la  Terre  de 
face  :,  ce  qui  ed  une  preuve  que  les 
révolutions  de  l'esprit  ont  toujours 
un  raport  exaêmcment  lié  avec  cel- 
les de  la  politique. 

Il  feroît  très-ai!c  de  montrer  ,  que 
dans  tous  les  fiécles  ,  les  Nations 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  Arcs  ont 
toujours  eu  l'avantage  dans  la  po- 
litique fur  les  autres  ^  je  le  repère  , 
le  Gouvernement  civil  marcke  tou- 
jours d'un  pas  égal  avec  les  Scien- 
ces. Celles-ci  fans  qu'on  s'en  aper- 
çoive en    dirigent  tout  les  principes* 

Ffz 
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Q\\'or\  Tupcfe  une  Nation  entière 
qui  n'eût  aucune  idée  de  la  Géo- 
métrie ,  il  eft  certain  qu'il  n'y  au- 
roit  aucun  ordre  dans  Ton  Gouver- 
nement politique  &  civiL 

Les  Sciences  ont  entre  elles  un 
raport  extrêmement  lié. 

Qu'on  ouvre  l'hiftoire  du  Monde 
^  l'on  trouvera  toujours  que  dans 
les  États  où  il  y  eut  de  grands 
Philo Tophcs  :,  il  y  eut  toujours  de 
grands  Politiques» 

C'ed  une  chofe  digne  de  remar- 
que que  Balzac  ,  P^'olture  ,  LO- 
Ro:ch:^fon:au!t  5  Pafcal  ,  HoHrdaloue  , 
/J.iJJlllûH  5  Boffmt  ,  Fhchh'Y  3  rlwÉ?- 
/./.'  j,  La  Bruyère  y  Bayle  ,  Si,  Réd y 
CornûiU  y  Racine  ,  Jidoilere  5  Lullï  y< 
Qîiïnault  y  Bollean  ,  Roujfeau ,  La  Fon» 
uine  ,  Pelîjfon  ,  BuJJî  ,  Desbrojfes  y 
Gr  amont ,  Le  Notre  ,  Le  Sueur  ,  S  an- 
terre  j  Le  Moine  ;  Le  Grand  ConcLe  > 
Comi  ,  Luxembourg  y  Turenne  ,  CatU 
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Hat ,  Boufflers  ,  Vmhiin  ,  Eugène  , 
Vendôme  ,  VïlUrs  ,  Colbert  y  Le 
Tellier  y  &c.  c'eft-à-dire  :,  des  Phl^ 
Jofophes  y  des  Poètes ,  des  Savans  y 
des  Orateurs  y  des  Peintres  j,  des  Ar^ 
chhedies  y  des  Littérateurs  y  d^s  Avo^ 
cats  y  des  Ingénieurs  ,  des  Généraux  ,, 
des  Porniques  ,  6cc  qui  furent  con- 
temporains 3  en  France  3  fous  le 
Règne  de  Louis  XIV,  C'eft  que  ce 
Prince  avait  jette  comme  un  nou- 
veau ^61'me  de  "Génie  dans  la  Na- 
tion ,  qui  produifoit  de  grands  Hom- 
mes daiis  tous  bs  genres. 

Toux  avoit  été  obscurité  ôc  ce- 
ncbres  en  France  fcuts  les  Règnes. 
qiii  avoient  procédé  celui  de  ce 
grand  Roi  ;  tout  fut  lumière  ^ 
clarté  pendant  qu'il  occupa  le 
Trône. 

Quoique  ceci  ne  foit  point  de 
mon  fujet  ^  je  faifîs  avidemment  l'oc- 
cafion  de  rendre   à  ce   magnifique 
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Monarque  la  juftice  qui  lui  efl:  due. 
Jamais  Prince  ne  pofTeda  mieux  l'art 
de  faire  de  grandes  chofes. 

L'on  ne  peut  qu'être  faiii  d'ad- 
miration lors  qu'on  voit  ce  Mo- 
narque ,  non-feulement  enrichir  ceux 
de  Ces  Sujets  qui  avoient  du  talent , 
mais  encore  aller  découvrir  ceux 
àcs  autres  Souverains  de  l'Europe 
pour  les  récompenfer  ,  afin  de  dif^ 
iiper  l'ignorance  qui  étoit  répandue 
dans  l'Univers  :  femblable  en  cela 
au  grand  Hercule  ,  qui  entreprit 
fêul  de  purger  la  Terre  de  Monftres. 

On  fait  que  Colbert  par  Ton  or- 
dre ,  en  leur  envoyant  des  pen- 
sons ,  leur  écrivoit  de  fa  part ,  que 
Cl  le  Roi  n'étoit  pas  leur  Souve- 
rain ,  il  les  prioit  d'agréer  qu'il  fût 
leur  Bienfaiteur. 

Les  récompenfes  font  abfolument 
néceflaires  aux  Sciences. 

Il  n'y  a  guères  d'autres   moyens 
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de  donner  du  goût  aux  hommes 
pour  les  beaux  Arts  ,  que  de  fatis- 
faire  leur  cupidité  ',  car  telle  eft  , 
l'architedure  du  cœur  humain  ,  que 
les  vices  les  plus  vils  fervent  prefque 
toujours  de  fondement  aux  plus 
grandes  vertus. 

Toutes  les  part.' es  du  Gouverne- 
ment politique  &  civil  en  Portugal 
s'étoient  refienties  de  cette  igno- 
rance générale.  Chaque  Bianche 
étoit  devenue  paralitique.  Ce  défaut 
d'adminiftration  avoit  ôté  julqu'à 
Pefpérance  de  voir  jamais  naître  de 
grands  Reformateurs  \  car  par  où 
pré  fumer  qu'il  puilfe  jamais  fe  fer- 
mer des  Bornâmes  dTtat  dans  \in 
Royaum.e  d'où  les  Sciences  font 
comme  bannies  :,  &  où  on  ne  voyage 
point  r 

Le  Gouvernement  politique  ne  Çc 
rafine  qu  à  proportion  que  les  Scien- 
ces de  fpeculation    jettent  de   nou- 
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velles  lumières  dans  les  efprîts  de  la 

Nation^  ou  en  voyant  les  autres  Cours. 

Il  y  a  une  progrefïîon  continuelle 
dans  le  Tyrtéme  général  de  l'Eu- 
rope qui  prend  fa  fource  dans  celle 
d.es  beaux  Arts.  Si  un  État  ne  fe  fou- 
tient  continuellement  au  niveau  des 
autres  de  ce  côté  là ,  il  refte  pour 
toujours  en  arrière. 

On  attendoit  depuis  long-tems  un 
Colbert  en  Portugal  ;  mais  un  tel 
génie  pouvoit-il  naître  dans  cette 
Monarchie  ?  c'eft  une  queftion. 

Je  dis  que  les  grands  Miniftres 
viennent  toujours  de  loin.  Ce  ii'eft 
jamais  l'ouvrage  dutems  préfent. 

D'autres  lumières  doivent  toujours 
avoir  précédé  les  leurs.  Il  faut  une 
préparation  locale. 

Colbert  n'imagina  point  le  beau 
fyftéme  qui  plaça  la  France  à  ce 
haut  d'égré    d'élévation  y    il  ne  fit 

t][u' exécuter  celui  qu'Henri  IV.  avoir 

déjà 
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déjà  tracé.  S  il  n'eut  point  trouvé 
le  cliemin  frayé  ,  peut-être  que  ce 
Minifti^  n'eût  jamais  eu  le  moyen 
de  faire  de  fi  grandes  choies  j  car 
rarement  le  même  homme  d'État 
qui  imagine  ^  exécute. 

Faute  d'avoir  donné  Tes  foins  à 
faire  fleurir  les  Sciences  en  Portu- 
gal 5  rien  n'étoit  préparé  dans  le 
fyftéme  politique  \  aucun  plan  de 
Gouvernement  n'étoit   tracé. 

On  n'avoir  pas  même  de  bonnes 
ébauches.  Qu'il  fut  né  un  Colbert 
en  Portugal  ,  il  y  eut  toujours  maii- 
qué  un  Henri  IV.  j,  &c. 

Enfin  3  il  ne  tient  qu'au  Portugal 
d'ouvrir  aujourdhui  les  yeux  fur  le 
danger  où  il  (e  trouvoit.  Son  mal- 
heur peut  lui-même  lui  fournir  des 
moyens  pour  fe  racheter  de  fcs  dé- 
fordres  poUtiques.  Le  momeiu  cfl 
déciiif  pour  lui. 

Avant  cet  événement   toutes   les 
Gg 
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réformes  que  fa  politique  auroîr  p5 

tenter  auroient  porté  à  faux. 

Lorfque  les  principes  d'un  Gou-- 
vernement  font  une  fois  corrompus  , 
que  la  conftitution  s'eft  moulée  in- 
fenfiblement  fur  lès  abus  ;  que  leS 
préjugés  anciens  ont  fervi  à  former 
un  nouveau  génie  ,  qu'un  grand 
luxe  s'eft  emparé  de  la  Nation  ;  que. 
des  maximes  dépravées  ont  pris  la 
place  des  bonnes  ;,  que  le  Peuple  a 
perdu  la  trace  de  fes  anciennes 
moeurs  \  je  dis  que  les  meilleures 
Loix  n'ont   point   de  prife. 

Il  faut  alors  ,  pour  m'exprimer  ain^ 
fi  5  un  coup  de  foudre  qui  abîme 
tout. 

Le  Portugal  eft:  aujourdhui  dans 
le  cas  d'un  Peuple  nailTant.  Le  mal- 
heur général  a  mis  comme  une  éga- 
lité aux  fortunes  particulières.  Le 
a-emblement  de  terre  a  fapé  le  luxe 
dans  fes  fon démens.  Uiie  calamité 
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})ublique  pour  l'ordinaire  réunit  les 
cœurs  &;  lesefprits.  Que  ne  peut  point 
alors  un  grand  Réformateur  f  Le  Lec- 
teur le  (ènt  mieux  que  je  ne  puis  le  dire. 

Cependant  dans  les  relTources  que 
lui  offre  fon  malheur  même  ,  certc 
Monarchie  doit  én-e  attentive  à  évi^ 
cer  un  grand  piège  qu'on  ell  prêt  à 
lui  tendre. 

L'Angleterre  accoutumée  depuis 
long-tems  à  tourner  à  fon  avantage 
fes  plus  grandes  difgraces ,  penfe  dé- 
jà à  achever  l'édifice  de  fa  puif- 
fance  fur  les  cendres  même  de  cette 
infortunée    Monarchie. 

Déjà  il  y  a  des  mouvemens  dans 
le  Parlement  pour  mettre  la  dernière 
main   à  ce    grand  ouvrage 

Des  avis  fecrets  de  Londres  af- 
furent  qu'il  y  a  un  projet  fur  le  tapis 
pour  envoyer  du  confentement  du 
Portugal  une  Flore  Angloife  au  Bre- 
fil,  fous  prétexte   que  ce  Royaume 
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depuis  Ton  malheur  iVeft  point  en 
état  de  quelque  tems  d'expédier  les 
{îennes.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
là-deflus  ;  Ci  cela  arrive  ,  non-feule- 
ment le  Portugal  efl:  perdu  ^  mais 
TEurope  entière  eft  en  fouffrance. 
Que  ce  commerce  foit  également 
partagé  entre  l'Allemagne  ,  l'Italie , 
la  France ,  l'Angleterre.  Tout  fera  en 
paix  ,  &  dans  un  prudent  équilibre. 
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HISTORIQ^UE 

Du  Tremblement  de  Terre  furvenu  à 
Lisbonne^ 

S>^^^  A  M  A  I  s  Monarchie  fur  la 
^  J  '^  Terre  ne  fut  lu  jette  à  de 
^^^  plus  grandes  Révolutions 
que  celle  du  Portugal. 

Si  l'on  ouvre  Ion  Hifloire  Poli- 
tique on  trouve  que  tout  y  efl  rem- 
pli d'évcnémens  frapans  ;  i\  on  pailè 
à  fon  Hifloire  Naturelle  on  ne  remar- 
que point  qu'aucune  N:ition  en  Eu- 
rope ait  été  expofée  à  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires. 

Hh 
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Lifbonne  a  été  fouvent  renverfée 
■par  des  caufes  (urnaturelles .:  des  feux 
louterrains  fortirent  de  la  terre  de  la 
brûlèrent  prefque  en  entier  ;  des  ou- 
ragans épouvantables  jetterent  à  bas 
les  Édifices  ^  Ôc  renverferent  entiére- 
mens  cette  Capitalej  un  des  Tremble- 
mens  de  Terre  dans  le  quinzième 
£écle  ne  fit  qu'un  tas  de  pierres  des 
habitations  de  ce  Peuple. 

On  ne  fauroit  guéres  rendre  rai- 
fon  des  caufes  de  ces  phénomènes , 
plus  fréquens  dans  ce  Royaume 
qu'ailleurs  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  que  cela  vient  de  ce  que  le 
Portugal  n'a  qu'une  faifon.  Il  n'y  fait 
ni  froide  ni  chaud.  La  Terre  comme 
le  Corps  humain  n'eft-elle  pas  fujette 
à  des  maladies  ?  N'a-t'elle  point  be- 
foin  de  cette  variation  du  froid  au 
chaud  î  Une  faifon  toujours  la  mê- 
me ne  prépare-t'elle  point  d'un  fiecle 
à  l'autre  les  caufes  de  ces  révolutions 
phyiîques  i 
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Quoi  qu'il  en  foit  ;  il  y  avoir  plus 
de  deux  iiécles  que  L'fbonne  n^avoic 
éprouvé  aucun  de  ces  phénomènes  , 
lorique  le  i.  Novembre  1755.  ^'^^ 
rentra  dans  l^ordre  de  fes  premiers 
malheurs. 

A  neuf  heures  &z  vingt  minutes  du 
matin  ,  on  relTentit  une  fecouife  ef- 
froyable 5  qui  renverfa  la  plupart 
des  Eglifes  ,  &  un  grand  nombre 
d'Édifices  ;,  de  Palais  ,  &  Maifons 
particulières.  Il  fut  accompagné  d'un 
bruit  épouvantable  qu^on  crut  for- 
tir  du  centre  de  la  Terre  ;  mais  qiù 
ne  venoic  que  de  la  chute  des  bâ- 
cimens. 

Un  inftant  après  ,  la  Ville  ne  fut 
qu'un   embrafement  univerfel. 

On  a  écrit  dans  plufieurs  Rela- 
tions que  c'ètoit  des  Incendiaires  qui 
y  avoient  m^s  le  feu  ,•  mais  cela  n'a 
aucune  probabilité.  Quelque  vicieux 
que  puilTent  être  les  hommes ,  queU 
Hhi 
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que  avidité  qu'ils  ayent  pour  fe  pro- 
curer des  richeiTes  par  les  voyes  les 
plus  courtes  ;  il  y  a  des  premiers 
momens  de  crainte  qui  ne  dépen- 
dent point  d'eux  ;,  &  où  Pavarice  & 
l'ambition  fe  taifent  à  la  vue  d'une 
mort  prochaine.  Or;,  il  ne  fut  ja- 
mais de  moment  plus  critique ,  puif- 
que  la  première  fecoufîè  du  Trem- 
blement fut  il  grande  qu'on  crai- 
gnit un  bouleverfement  général. 

Il  eft  de  fait  ,  que  llncendie  fut 
caufëe  par  le  renverfement  des  Mai- 
fons  5  qui  ayant  chacune  des  feux 
allumés  ,  le  communiquèrent  aux 
matières  combuftibles. 

Il  n'y  a  qu'à  réfléchir  fur  la  na- 
ture de  cet  Élément:,  pour  érrc  per- 
fuadé  que  c'eut  été  un  phénomène 
encore  plus  grand  que  celui  du  Trem- 
blement de  Terre  ,  fi  pluiîeurs  milliers 
de  Maifons  fe  renverfant  tout -à -la 
fois  3  le   feu  n'eut  pris  nulle  part. 
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Quoique  la  fecouire  fut  abfolu- 
inent  univeifcUe  ,  cependant  elle  fc 
fit  beaucoup  plus  reffentir  dans  cer- 
tains Quartiers  que  dans  d'autres.^ 

Le  Tremb'-ement  de  Terre  du  coté 
du  Tage  ,  prit  en  quelque  façon  la 
Ville  en  flanc  Sa  plus  grande  vio- 
lence fut  depuis  la  maifon  de  la 
Monoye  jufques  aux  Fourches  pati- 
bulaires ,  &  alla  fe  dégradant  fur 
les  deux  ailes  d'un  coté  jufques  à 
Bdem  ,  &  de  l'autre  jufques  au  BeA- 
to  Antonio, 

De  la  diftance  qui  eft  entre  la  mai- 
fon de  la  Monoye  &  les  Fourches 
patibulaires  ,  il  monta  jufques  au 
Château  qui  eft  fitué  au  plus  haut 
de  Lifbonne  ,  <3c  par  conféquent  dé- 
tmifit  toute  Tanciemie  Ville  des 
Maures. 
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Noms  des  Rués  qui  ont  le  plus  foiifftrt 
dans  le  Tremblement  » 

Rue  Nova. 
Rue  dos    Ourhes  do   Ouro, 
Rue  dos  Or IV es  d'aprata. 
Rue  dos  Efcudsyros  , 
Rue  Nova  d'Almada. 
Rue  Direyta  das  Portas  Sta.  CatharhîA^ 
Rue  Largo,  de  S.  Roch, 
Rue  das  Flores, 
Rue  Damatade,, 
Rue  uo  Outeyro  das  Parreyras^ 
Rue  do  Hofj)kal  das  Chagas. 
Rue  da  Bïca, 

Grande  rue  da  Bîca  piquîna. 
Rue  Fermofa. 
Rue  da  Caralbo. 
Rue  da  Rofa  das  parltlhas^ 
Rue  da  Atalaya, 
Rue  da  Barroca, 
Rue  do  Norle,. 
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Hue  dos  CaUfatos, 
Rue  dus  Gav^as. 
Rue  da  Al'iveyra. 
Rue  da  Condeca, 
Rue  dos  Galegos, 
R,ie  dos  Cardaes, 
Rue  da  Flgueyra, 
Rue  da  Amelade  das  Portas, 
Rue  dos  Cahydes, 
Rue  do  Aï c ode  Dom  Franc ifco. 
Rue  ^4  Corderia  velba, 
PvUe  ^<«  Pelade, 
Rue  ^(7  Ferry  al, 
R,ue  ^^i  Fontalneas. 
Rue  A^c?i/4  ^f  J^/«J. 
Rue  ^0  /^^/f. 

Rue  ^oj  Poyes  de  S.  Bentho, 
Rue  dos  Aldeïra, 
Rue  ^c?j  Martros, 
Rue  ^^^  Gay votas,  \ 
Rue  r/f?^  Ferreiros, 
Rue  ^^  Boavijla,    • 
Rue  Tomaria, 
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Rue  dos  Efpirigardeiros.  ^ 

Rue  Aitflre  Goncdo, 

Rue  da  Cale  ad  a  do  D  tique. 

Rue  Dire'na  S.  Jofeph^ 

Rue  dos  Condes, 

Rue  do  Sol. 

Rue  S.  Antonio^ 

Rue  ^0^  Arcas^ 

Rue  r/4  Cmlaria, 

Rue  r/4  PîcheUrïa, 

Rue  ^^^  Cfleiras, 

Rue  ^0  Zo^^î/-  ^0  /^/^(7» 

Rue  ^«?J  Mire  adores. 

Rue  ^4  Correaria, 

Rue  ^^^  Fedras  negras. 

Rue  v'/.î  i^o^4. 

Rue  r/^j  Farlnhas, 

Rue  dkraita  dos  Anjos. 

Rue  ^<?i  Al'imos, 

Rue  i\7i?^'4  ^.^  Palma. 

Rue  rft?j  Cannos, 

Rue  ^»î  5.  Aritonte  da  MourarU, 

Rue  ^0  Prf/tc?  ^0  ^<?y  fermoz.9* 

Rue 


de  Lisbonne  ,    &c,  185; 

Rue  da  Culcada  dd  Ste.  AnuA» 
Rue  do  Aïco  da  Graça, 
Rue  dd  Calcada  do  Cajîeh, 
Rue  do  Baratn, 
Rue  dos  Conlgos, 
Rue  do  F'igalro. 

Rue  das  Portas  do  Sol  ,  &c,  ôc  une 
infinité  d'autres  traverfes  &  culs-de- 
fac  qu'il  feroit  trop  long  de  rapor- 
ter  ici.. 

D/nomhrcment    des    Aiorts, 

Il  n'eft  guéres  polTible  de  donner 
un  état  julte  des  Perlonnes  qui  ont 
péri  à  Lifbonne  dans  ce  Tremble- 
ment de  Terre. 

La  principale  raifon  efl  que  cet- 
te Ville  n'avoit  point  de  dénom- 
brement sûr  de  fa  Population.  Ce 
Gouvernement  étoit  encore  ici  en 
défaut  far  cette  partie  de  fon  ad- 
miniilratlon  ^  jufques  à  l'année  174-Sv. 

li 
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la   Popalation    de  Lifbonne  n'avoft 

eu    d'autre    fondement  que   l'erreur 

populaire. 

On  croyoit  communément  qu'il 
y  avoir  cinq  cent  mille  Ames  dans 
cette    Capitale. 

Mais  un  Anglois  fit  une  gageure 
confiderable  y  qu^il  n'y  en  avoit  pas 
r-rois  cent  mille.  Orv  a  toujours  crû 
que  la  Cour  de  Londres  avoir  ea 
part  au  pari ,  &  que  la  ctiriofité  de 
ce  Particulier  n'étoir  autre  chofe  qu'un 
prétexte  politique  d'État.  En  effet , 
il  eft  très  intéreifant  pour  un  Gou- 
Ternement  qui  eft  étroitement  lié 
avec"  un  autre  de  favoir  le  degré 
jufte  de  fa  Population.  C'eft  la  Bouf- 
fole  la  plus  sure  qui  puifle  le  guider 
dans  tous  Tes  projets  politiques. 

Quoi  qu'il  -en  ibic  ,  cette  gageure 
•qui  étoit  -très-confîderable  ,  fournit 
les  moyens  de  faire  un  dénombre- 
^mentexad  des  Kabitans  deLifbon- 
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ne  3  maifon  par  maifon.  Il  fe  trouva 
-deux  cent  ioixante-dix  mille  Ames  , 
•ou  environ  j,  y  compris  les  étran- 
f^ers. 

Mais  comme  le  Gouvernement  m 
prit  point  connoUrance  de  cette  re- 
cherche 5  &c  que  ce  dénombrement 
.ne  fut  point  enregiftré  pour  confta- 
•ter  à  l'avenir  la  Population  de  cet- 
te Ville  )  il  fut  comm.e  non  avenu 
pour  l'État  politique.  Il  n'y  eut  que 
jquelques  Particuliers  qui  furent  exac- 
tement informés  du  nombre  de  fès 
-Hâbitans  y  de  l'erreur  populaire  exifta 
toujours. 

Il  reftoit  une  reffburce  à  ce  Gou- 
vernement dans  le  cas  d'une  mor- 
talité confiderable  des  Sujets  ,  qui 
étoit  la  confrontation  des  regiftres 
des  Paroifles  où  ibnt  tous  les  Com- 
munians.  Mais  outre  que  ces  livres 
ne  contienent  point  les  enfans  des 
xkux   fexes   au-dclTous  de  Tage  de 
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douze  ans  ,  ils  font  fujets  d'ailleurs 
à  bien  des  erreurs  ;  car  comme  il 
y  a  dans  ce  Royaume  peine  d'ex- 
communication pour  ceux  qui  ne 
s'aprochent  point  à  Pâques  des  Sa- 
cremens  ,  une  infinité  de  Sujets  , 
qui  ne  veulent  point  remplir  ce  de- 
voir ,  changent  de  logement  au- 
moment  que  les  Curés  prenent  note 
des  Particuliers  de  chaque  maifon  , 
ayant  foin  de  ne  fe  loger  dans  cer- 
taines ParoilTes  qu^après  que  l'état 
des   Communians  eft  rempli. 

Les  regiftres  des  Batémes  ôc  des 
Morts  n'oifroient  point  de  meilleu- 
res reiïburces. 

Ces  livres  ne  font  nécefTaires  que 
lors  qu'on  fait  une  fois  exadtement 
le  fonds  de  la  première  population 
générale  :,  fans  quoi  ils  devienent 
inutiles  ,*  mais  quand  tout  cela  eût 
pu  fournir  des  lumières  à  ce  Gou- 
vernement fur  l'état  de  -  la  popula- 
tion: 
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don  de  Lifbonne  ,  le  phénomène 
lui-même  les  eût  rendus  inutiles  ; 
car  il  a  renverfé  la  plupart  des  Egli- 
ses ,  &  l'incendie  qui  lui  fuccéda 
brûla  tous  les  Regiftres. 

Ainfî  cet  événement  lui  -  même  y 
cachera  pour  toujours  la  véritable 
fbmme  des  maux  qu'il  a  caufés.  Il  efl: 
certain  qu'on  ne  faura  jamais  dans 
ce  Royaume ,  ni  dans  aucun  autre 
de  l'Europe  ,  le  nombre  précis  des 
hommes  qui  ont  péri  dans  ce  trem- 
blement de  terre. 

Sans  doute  que  chaque  particu- 
lier n'ignore  point  le  nombre  des 
parens  qu'il  a  perdus  ;  mais  je  dis 
que  l'État  ne  fera  jamais  informé 
de  la  perte  générale  qu'il  a  faite 
en  Sujets. 

Cependant  le  Ivliniftére  le  pour- 
roit  ,  s'il  le  vouloit  ,  il  n'y  auroic 
qu'à  obliger  chaque  particulier  de  don- 
ner une  déclaration  exacte  des  rnorcs 
qui  lui  appartenoient.  K  k 
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Mais  d'un  autre  côté  la  politi- 
que s'opofe  à   ce  dénombrement. 

Le  Portugal  étant  un  Royaume 
déjà  très  dépeuplé  ;,  &  cette  dimi- 
nution nouvelle  de  Sujets  pouvant 
fournir  à  quelque  État  voiiln  une 
occafion  de  quelque  entreprife  fur 
lui  5  il  eft  de  ion  intérêt  de  cacher 
le  nombre  réel  des  Sujets  qu'il  vient 
de  perdre. 

Plufieurs  Relations  qui  vinrent 
d'abord  de  Lifbonne  ,  la  plupart 
écrites  par  des  Miniflres  étrangers  , 
firent  monter  le  nombre  des  morts 
à  cent  mille.  Une  terreur  panique 
les  avoit  toutes  dictées.  Un  homme 
qui  échape  dans  cette  occafion  croit 
que  tout  eft  perdu  ,  &  écrit  aulli- 
tot   en  conféquence. 

Il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  à  l'at 
fiette  de  cette  Ville  ,  exU'êmement 
étendue  ,  remplie  de  jardins  &  Ic- 
parée   par    de   hautes   montagnes. 
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pour  voir  quelle  étrange  catartro- 
phe  c'eût  été  ,  fi  le  tiers  de  Tes  ha- 
bitans  euffent  péri  ,  il  eut  fallu  pour 
cela  que  cette  Capitale  eût  été  en- 
tièrement engloutie. 

La  plus  grande  mortalité  qui  ie 
fit  5  fut  dans  les  Églifes  ,  dont  les 
voûtes  ,  en  s'écroulant  y  écraferenc 
la  plupart  de  ceux  qui  y  étoienc. 

Heureufement  ce  n'étoit  pas  pré- 
cifemenr  encore  le  tems  des  grandes 
Mefles ,  qui  ne  commencent  guères 
à  Lifbonne  dans  les  ParoilTcs  , 
qu'à  dix   heures  ;,  &  la  première  fe- 

couffe   du  Tremblement  commença 

> 

à  neuf  heures  ôc  vingt  minutes , 
ou   environ. 

Cette  circonftance  eft  caufe  qu'il 
y  a  aduellement   trente    mille    per- 
fonnes  de  plus  en  vie  à  Lifbonne  >^ 
qu'il  n'y   auroit   fans  cela»- 

Une  autre  circonftance  fit  encore 
qu'il  ne  périt  point  de  Noblelîe  j 
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ôc  même  beaucoup  de  perfomies  du 

fécond   rang. 

C'eft  un  ufàge  généralement  éta- 
bli en  Portugal  que  les  gens  un  peu 
diftingués  ont  tous  leur  Chapelle  dans 
leurs  maifons  où  ils  font  dire  la 
Méfie.  Tout  le  voifmage  qui  n'a 
point  de  Chapelle  fe  rend  dans  ces 
Maifons  ,  dont  le  Maître  ne  refufè 
Taccès  à  perfonne 

Cette  Meiïe  ne  commence  guéres 
qu'à  onze  heures  ;  ainfî  à  neuf  heu- 
res chacun  eft  encore  dans  fa  mai» 
fon. 

Une  troifîéme  circonftance  encore , 
fit  que  beaucoup  de  Sujets  écha- 
perent. 

Ceux  qui  ont  été  en  Portugal  , 
fur-tout  à  Lifbonnc  ^  favent  qu'il 
n'y  a  point  de  faifons  ;  ou  du  moins 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  eft  unPrin- 
tems  perpétuel.  Or,  le  mois  de  No- 
vembre dans  ce  Royaume  repondant 
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afïèz  au  mois  d'Avril  en  France  , 
chacun  efl  à  la  campagne  ,  &c  on 
ne  vient  point  les  Fêtes  &  Diman- 
ches à  la  Ville  ,  parce  que  dans  cha- 
que maifon   on  a  une  Chapelle. 

Enfin  5  par  des  Relations  qu'on 
aflure  être  des  plus  exades  j  faites  par 
des  gens  qui  n'avoient  aucun  intérêt 
perfonel  de  groHir  ,  ou  de  dimi- 
nuer la  perte  ;  on  foupçonne  que  le 
nombre  des  Morts  eft  de  vingt-cinq 
à  trente  mille. 

On  trouvera  même  que  c'eft  en. 
core  caver  au  plus  fort  ^  fi  on  cal- 
cule la  perte  des  Portugais  par  celle 
des  étrangers. 

On  fait  généralement  que  tous 
les  Minières  ,  à  l'exception  de  celui 
d'Efpagne  ,  fe  fauverent  ,  celui  de 
France  qui  ne  perdit  pas  un  feul 
domeftique  eut  le  tems  de  retirer 
fes  effets  les  plus  précieux  ,  de  juf- 
ques  à  fes  meubles  ordinaires. 
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Depuis  la  création  du  Monde ,  lî 
nV  eut  peut-être  pas  de  malheur ,  lî 
i'ofe  m'exprimer  ainfî ,  plus  heureux. 
Dans  tout  le  RemoLiresy  qui  eft  le  quar- 
tier qui  foutfrit  davantage  ,  &  celui 
dont  le  bouleverfement  fut  le  plus  gé- 
néral ,  il  n'y  eut  en  tout  que  trois 
ou  quatre  étrangers  qui  périrent ,  & 
ainfi  des  autres  quartiers  :,  &c. 

On  a  fait  une  remarque  dans  cette 
occafion  ,  que  le  fort  de  ce  fléau 
eft  tombé  en  entier  fur  le  menu  Peu- 
ple. Toute  la  Maifon  Royale  a  été 
garantie.  Aucun  Prince  du  Sang  n'a 
péri.  La  plupart  des  Fidalgos  ont 
échapé.  En  un  mot  ,  il  n'y  a  au- 
cune perfonne  d'un  peu  de  confî* 
deration  dans  cette  Ville  ,  qui  n'aie 
évité  le  fort  d'être  enveloppée  dans 
cette  cataftrophe  publique.. 
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Dénombrement  des  Malfons  qui  ont  le 
plus  foujfert. 

Mais  (î  le  nombre  des  hommes 
qui  périrent  fut  moins  grand  qu'un 
tel  défaftre  auroit  dû  le  faire  crain- 
dre ,  celui  des  Maifons  fut  plus  con- 
sidérable qu'on  n'auroit  dû  l'apre- 
hender. 

Généralement  toute  la  Ville  de 
Lifbonne  fe  refTentit  des  fécoufles  du 
Tremblement  de  Terre.  Quoi  qu'il 
n'ait  pas  été  aufïî  confiderable  dans 
certains  Quartiers  que  dans  d'autres , 
il  eft  de  fait  ,  qu'à  l'égard  des  ha- 
bitations le  mal  a  été  univerfel. 

D'environ  vingt  mille  Maifons  qui 
compofoient  cette  Capitale  3  il  n'en 
refte  à  peine  trois  mille  aujourd'hui 
qu'on  puifife  habiter  en  toute  fureté  ; 
car  5  quoi  qu'elles  n'ayent  pas  été 
abacues  ^  les    fondemens  ayant  étc 
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ébranlés ,  la  moindre  chofe  peut  les 
renverfer. 

Etat  des  principaux   Edifices    qui  ont 
le  plus  fouffert. 

Le  Palais  du  Roi 
Le  Théâtre  Royal. 
La  Patrîarchale, 
La  Douane, 
Les  Sete  Cafas, 
L'Ancien  Monument  y  ou  Von  vendoit 

le  gram, 
La  Boucherie. 
La  Polffonnerle, 
V  Inqulfition. 

Noms  des  Parotjfes  endommagées. 

Les  Sts.  Martyrs  de  Maroc. 
Ste.  Catherine  de  Mont  S'mdû 
La  Madona  âas  Mercés. 

St.  Paul. 

Notn 
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Notre-Dame  des  Martyrs, 
Notre-Dame  de  l'Incarnation» 
Notre-Dame  de  Lorette, 
Le  S.  Sacrement. 
S.  Julien^ 

Notre-Dame  de  la  Conception, 
L'Eglîfe  vieille  de  U  Conception»- 
S  te,  Magdelaine, 
S,  Nicolas, 
S,  Chriftophle,. 
Ste.  Jujle, 
S.  Laurens, 

Nôtre -Dame  du  Secours,. 
Notre-Dame  des  Anges, 
S.  Jofeph. 
S,  Mamede, 
S,  Martin, 

Ste,  Croix  du  Château» . 
S.  Jean  de  la  Place. 
S.  Pierre  d'Alfamai- 
S,  AficheL 
S.  Etienne, 
S.  Thomas, 
S..  André.  CH 
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Ste.  Marigne, 

S  te.  Ingrace. 

Le  Paradis. 

Notre-Dame  des  Remèdes  ,&c.  ôc  plus 

de  foixante  petites  Chapelles ,   Égli- 

fes  ,    &   Confréries    différentes  qui 

étoient  dans  divers  Quartiers. 

Couverts  d'Hommes, 

Saint  Jean  de  Dieu, 
S.  François  de  Paule. 
Notre-Dame  des  Remèdes  ,  CarnuUtes 

DechaujfeeSi 
S.  Benoit. 
Notre-Dame  de  Jefus  ,   Tiers-Ordre 

de  St.  François. 
Les  Hermites  de  S.  Faut. 
S.  Gaetano. 

La  Divine  Providence. 
Le  Collège  des  Anglois. 
Le  Noviciat. 
Les  Recoins  de  S.  Pierre  ^Akmt4r4» 
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Les  Jefuhes  de  S.  Roch. 
Les  Trhiit Aires, 
Les  grand  Carmes, 
Les  Cordeliers, 
Le  Saint  Efprït. 
S.  Philippe  de  Nerl. 
Les  petits  Auguflins. 
Les  petits  Carmes  Dechaujfé's, 
Les  Dominiquains. 
Les  Dominiquains  Anglois, 
Les  Capucins  François, 
Les  Carmes  Allemans, 
S,  Antoine  des  Capucins, 
Le  Couvent  Royal  de  S.  Vincent. 
Notre-Dame  de  Grâce  a  ou  les  Grands 

Auguflins. 
Les  Orphelins. 
S.  Eloi  3  Chanoine  de  S.  Jean  Evange^ 

lifle. 
Le  Séminaire  des  Anglois, 
Le  CorpS'SaintyDominiquains  Irlandois. 
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Couvent  des    Filles, 

Le  S.  Sacrement  de  l'Ordre  de  S. 

Dominique. 

S.  Albert,  Ordre  de  S  te.  Therefe^ 

Les  Bernardines. 

Les  Tr'inïtmes. 

L'Ejpé'rance. 

Les  Angloifes. 

Les  Francifquint4  ,  fécond  Couvent  dr 

Francijquïnes. 
La  S  te.  Incarnation,. 
S  te.   Anne. 
Ste.  Rofe. 
Le  Sauveur,. 
Ste.  Monique.. 
Ste.  Claire. 
Ste.  Apollonie..- 
Ste.  Marthe.^ 


MalfoB 
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2^Aifons  des  Biles  qui  convoient  fort'tf 
pour  fe  marier, 

S,  Laurens, 
S.  ChriJlophU, 
La  Mifericorde. 
S.  Laurens ,  le  Château, 
Cardaes. 
.  Les  Converties ,  &c. 

D/nombreme)it  des  Palais  les  plus  ve* 
marquahles  qui  ont  le  plus  foujfcrt. 

Le  Palais  de  Bragance. 
Le  Palais  du  Marquis  de  Faïence, 
Celai  du  Monteyromor, 
De  V  Ambassadeur  de  France, 
Du  Nonce  du  Pape. 
Dz  VAmha^aàeur  d'Efpagne. 
D'AncaJïre. 
Du  Marquis  d'Alorna. 
De  Saldaigne  de  Caravalhe. 

Mm 
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Du  Comte  de  Soure. 

Du  Brigadier, 

De  CalUrls. 

Du  Marqm  de  Frontelra. 

Du  A'farquis  de  Marialva, 

Du  Comte  de  Vemiayro. 

Du  Ficomte  de  Barbanfonne, 

Du  Patriarche. 

Du  Comte  de  Cajlel-Major. 

Du  Duc  de  CadavaL 

Du  Comte  de  S.  Jacques. 

Du  Duc  de  Lafons. 

Du  Comte  de  S.  Michel. 

Du  Comte  Riheïra. 

Du  Marquis  das  Minas, 

Du  Baron  de  l'Ijh-Grande, 

D'Antoine  de  Aiello, 

Du  Comte  de  Villeneuve, 

Du  Comte  d'Ovidos  de  Gufman, 

Du  Dire^eur  de  la  Momie. 

De  Dom  Rodrigo, 

De  ALhouquerque. 

Du  Marquis  de  Gova, 
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Du  Marquis  d'Angeya. 
Du  Comte  d'Aveiras. 
Du  Comte  d'Atougia. 
Du  Secrétaire  de  U  Guerre, 
Des  Almadas. 
De  Dom  Bras  de  Sîlve'ra. 
Du  Promoteur  de  la  Jujiice, 
Du  Comte  Duponte, 
Du  Marquis  du  LouriceL 
Du  Comte  de  Radondo. 
D°.  r Envoyé  d' Angleterre, 
De  Jofepb  Fas  de  Caravalho, 
De  Dom  Denis  d'Almeyda, 
De  Dom  Sancho, 
De  Benpojla. 
Du  Comte  de  Pompeîro, 
Du  Marquis  de  Cafcaes, 
Du  Marquis  d'Alegrete, 
Du  Comte  d'Avintes. 
Du  Comte  de  Falle-Rey, 
De  Dom  George  ,   &  ceux  d'une  infi- 
nité d'autres  Fidalgos  &:  Seigneurs  de 
moindre  coniîdération  ,  ôcc. 
M  mi 
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Ferte    Nationale    .nUtivement     aux 
^Edifices. 

On  évalue  la  perte  du  Palais  du 
Roi  ,  de  la  Patriarchale  ,  du  Bâti- 
ment de  la  Douane ,  celui  des  Sete 
Cafas  y  de  du  Théâtre  Royal  à  dix 
millions  de  cruzades  ,  c^eft-à-dire 
vingt-cinq  millions  tournois.  Cette 
perte  peut  être  ,  fi  l'on  veut  ,  chimé- 
rique pour  la  Nation  ,  en  ne  re- 
tabhirant  pas  ces  Édifices  ,  mais 
elle  peut  au  contraire  contribuer  à, 
achever  d'épuifer  l'État  en  les  re- 
mettant fur  pied  ,  attendu  que  les 
principaux  matériaux  viennent  de 
P  Étranger. 

JPertc    Nation  aie     relativement    aux 
Md[ons  des  Particulters, 

Cette  perte  eft  imjmenfe.  Il  eft 
queftion  d'environ  douze  mille  Mai- 
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fons  i  ^  qui  l'une  portant  Paun-c> 
évaluées  à  fix  mille  livres  tournois 
forment  une  fomme  de  fept  cent 
millions  tournois. 

Le  réel  ,  ou  le  chimérique  de 
cette  perte  ^  dépendra  beaucoup  de 
la  manière  dont  on  les  rétablira. 
Si  l'on  fuit  Pufage  ancien  ,  c'eft-à-_ 
dire  qu'on  n'employé  que  des  ma- 
tériaux du  Pa'ïs  5  ce  malheur  contri- 
buera lui-m.ême  à  former  une  nou- 
velle circulation  dans  l'État ,  à  créer 
une  Induftrie  &  une  infinité  d'Arts 
mechaniques  qui  n'y  étoient  pas  au- 
paravant. Si  au  contraire  on  fuie 
dans  les  Batimens  ,  le  même  plan 
de  luxe  établi  en  Portugal  depuis 
Jean  V.  ce  Royaume  ne  fe  relèvera, 
plus  de  cette  perte  ,  attendu  que 
l'achat  des  matériaux  étrangers ,  pour 

*  Quoique  toutes  ces  MaifoDS  ne  foienc 
pas  à  bas ,  il  convient  pour  la  fureté  de  les 
faire  rebâtir. 
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un  nombre  il  prodigieux  de  Batî- 
mens  ^  caufera  un  vuide  immenfc 
dans  Tes   finances  générales. 

Perte  en  Meubles  incendies. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  rien  dire 
de  précis  fur  un  aufïî  grand  dom- 
mage. Depuis  Pierre  IL  c'eft-à-dirc 
d'abord  après  la  découverte  des  mi- 
nes d'or  y  il  s'étoit  établi  un  grand 
luxe  de  meubles  en  Portugal ,  cha- 
que Palais  étoit  un  tréfor  particu- 
lier )  tant  en  tableaux  ,  tapifleries 
qu'autres  effets  précieux.  On  foup- 
çonne  que  la  perte  générale  :,  y. 
compris  les  maifons  des  Étrangers  ^ 
cft  de  douze  cent  millions. 

Perte  en  Argent  monoye. 

Quoique  le  Royaume  du  Portu- 
gal ^  par  les  raifons  que  nous  avons 
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déjà  alléguées  ,  fut  très  pauvre  j    il 

'y  avoit    néanmoins  des  Particuliers 

■  riches.  On  comptoit  à  Lifbonne  une 

infinité  •  de  Brefiliens:,   qu''on  appelle 

en  Langue  Portugaife  Mineiros ,  dont 

■les  richeffes  en   or  étoient  con/idé- 

rables  5  la  plupart  ont  été  enfevelies 

dans  la    terre  ,    ou  incendiées.    La 

câilLe  de  la  Douane  fuivit  le  même 

fort  5   malheureufement  les  marchan- 

difes  qui  dévoient  fervir  à  Pexpedi- 

tion    de    la    Flote    de     Rio   Janeiro 

avoient    été    aquitées  peu    de  jours 

auparavant. 

Le  tréfor  du  Roi  ôc  celui  des 
dépenfes  extraordinaires  des  Ambai^ 
fadeurs  5  périt  de  même  :>  enfin  une 
infinité  de  caifTes  particulières  des 
Seigneurs  Portugais  &  autres  Cito- 
yens difparurent.  On  évalue  le  tout 
à  environ  dix  millions  de  cruzadese 
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Perte    en  Dlamans  &  autres  Bijou-» 

teries    apartenant   a    la    Couronne  , 
&  a  dïjferens  Particuliers, 

Comme  le  Portugal  joignoit  aux 
mines  d'or  celles  de  diamans  ,  la 
Cour  de  Lîfbonne  étoit  la  plus  ri- 
che de  l'Europe  en  pierres  pré- 
cieufes.  Tout  cela  fut  englouti 
en  un  inftant.  La  Reine  &  les 
PrincefTes  de  la  Cour  n'ont  au- 
jourd'hui d'autres  diamans  que  ceux 
qu'elles  fe  trouvèrent  dans  ce  mo- 
ment fur  elles.  On  évalue  la  perte 
des  diamans  de  la  Couronne  à  en- 
viron trente  millions. 

Mais  il  n'eft  guères  pofïible  de 
le  faire  uîie  idée  jufte  de  la  perta 
de  la  bijouterie  des  Particuliers  .^  elle 
ne  peut  être  qu'immenfe ,  fi  on  fait 
attention  que  les  deux  rues  des 
Orphevres   &    Méteurs    en    (Euvre 

furcnc 
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furent  celles  qui  fouffrirent  d'avan- 
tage )  tant  par  le  tremblement 
de  terre  que  par  l'incendie.  Deux 
cent  boutiques  de  Diamantaires  fu- 
r.ent  entièrement  enfevelies  fous  les 
ruines  des  maifons  qui  croulèrent. 

A  vue  de  païs  on  affure  que  la 
perte  pafTe  cinquante  millions  ,  y 
compris  la  vaiflèllc  ou  autres  bijou- 
teries en  or  de   en   argent. 

Perte   des   Eglifes    en   Vafes   facré's  , 

Orne?nerîS  ,    Marbres  ,  Statues  , 

Tableaux ,  &c. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Efpa- 
gne  &  en  Portugal  il  règne  une 
grande  magnificence  dans  les  Tem- 
ples. Ce  dernier  Royaume  depuis 
Jean  V.  l'emportpit^  fur  l'autre.  La 
Patriarchale  feule  que  le  Prince  avoit 
fait  bâtir  étoit  un  tréior  j  de  quelque 
côté   qu'on   tournât   fes    regards  on 

Nn 
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ne  voyoit  qu'or  de  argent  ,  en 
un  inftant  les  richelTés  de  cette  ÉglU 
fe  ,  comme  de  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé  3  périrent.  Plus  de- 
mille  lampes  d'argent  qui  avoient 
coûté  des  fommes  immenfes  ^  tant- 
par  le  travail  que  par  la  matière, 
furent  enfevelies  dans  la  terre  ,  ou. 
fondues  5  au-delà  de  fix  mille  chan- 
deliers 5  tant  grands  que  petits  du 
même  métal ,  eurent  le  même  fort  j 
la  perte  des  Vafes  fuivit  la  même 
proportion  \  celle  des  ornemens  d'É- 
glife  fut  immenfe  ,  ainfi  que  des 
tableaux. 

Un  calcul  modéré  venu  de  LiC 
bonne ,  fait  monter  le  tout  à  trente- 
deux  millions. 
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Etat    des    pertes    qu'on    foufra    les 
Nations  étrangères. 

Il  a  été  plus  facile  de  faire  une 
énumeration  des  pertes  qu'ont  faites 
les  différens  particuliers  des  États 
de  l'Europe  qui  étoient  en  com- 
merce avec  le  Portugal  ,  comme 
chacun  favoit  à  quel  degré  étoit 
fa  fortune  avant  cet  événement ,  il 
n'a  fallu  que  raprocher  les  pertes 
de  chacun  pour  favoir  la  fomme 
du  mal  général. 

On  afTure  que  le  total  eft  de 
deux  cent  cinquante-deux  millions 
tournois  ,  tant  en  argent  qu'en  mar- 
chandifes. 

Savoir  , 
L'Angleterre ,  l'Irlande  &  l'ÉcofTc , 

pour  cent  foixante  millions. 
Hambourg ,  quarante. 
L'Italie ,   vingt-cinq. 


ii6      R/lation  hijïorique  ^  &c. 
La  Holande ,   dix. 
La   Suéde  ,  trois. 
L'Allemagne ,   deux. 
La  France  ,   quatre. 
■  Enfin    le    total  général  de  toutes 
ces  pertes  ,  tant  nationales  qu'étran- 
gères 3   efl  de   deux   milliards  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  millions;, 
ou  environ. 
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